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A TRAVERS LE TIMES

Sir Stafford Northcote, qui dirige le parti conserva-
tour en Angleterre, dans la Chambre des Communes, est
l'objet, de la part du T"ines, d'une appréciation que
nous croyons juAtt et que nos lecteurs aimeront à con-
naître.

Il y a peu de député , dit en substanca le grand jour-
nal, qui soient aussi libres de tout empire de l'esprit de
parti ; tout le monde le reconnaît, et cependant cet
homme et le chef d'un grand parti, qu'il a guidé avec
honneur dins la Chambre des Communes, dans la pros-
périté comme dans l'adversité. La vigilance, la modé-
ration, la prudence, un c tractère placide et un esprit
naturellement porté à considérer les deux côtés d'une
question, sont des dons que des partisans trop ardents
prisent médiocrement et qui ne promettent guère, non
plus, de forcer le retour de la bonne fortune par les
coups audacieux d'une politique pleine d'aventure. En
revanche, celui qui possède ces dons est toujours sûr
d'obtenir le respect et l'estime. • C'est déjà un appoint
considérable chez un chef de parti.

La Chambre des Communes est convaincue que Sir
Statford Northcote ne se baisserait pas pour ramasser
un succès d'une loyauté douteuse dans une lutte de
parti. Son caractère, sous ce rapport, n'a pas été
entamé ni endommagé-nous dirions même qu'il a
plutôt été grandi-par sa c nduite comme chef de la
minorité dans les événements extraordinaires de la
dernière session. Les esprits impatients peuvent se rire
de la prudence et du sang froid avec lesquels l'opposi-
tion, sous la direction de Sir Stafford Northcote a, à la
dernière session, fait une campagne purement défensive
contre des forces parlementaires d'une écrasinte supé-
riorité, suppoi téos par l'opinion du dehors, spontanée
ou organiséo. D'autres peuvent aussi regretter qu'on
ait laissé é:happer les bonnes occasions d'assurer la
défaite du gouvernement qu'offrait au chef du parti
l'attitude particulière des home rulers. Nous croyons,
au contraire, que non seulement Sir Stafford Northcote,
mais encore tout le parti conservateur ont renforcé leur
position devant le pays en aidant le gouvernement,
lorsque la chose devint nécessaire, à venger la dignité
et l'autorité de la Chambre des Communes, comme le
chef et son parti se sont encore distingués par leur
respect scrupuleux de la loi non éqrite qui gouverne la
discussion politique dans ce pays, grâce à laquelle le
parti irlandais pût opposer une si longue résistance à
la passation du Land Bill.

L'abus des plus belles choses, des meilleurs institu-
tions n'en diminue ni le prix, ni la valeur, ni l'utilité.

Un autre trait du caractère de Sir Stafford Northcote,
trait commun, du reste, à tous les hommes d'état anglais
vraiment représentatifs. Il affectionne tout particu-

lièrement la Chambre des Communes, lui pourtant si
froid, il ne parle jamais de cette grande institution sans
un enthousiasme extraordinaire. Il a hérité des meil-
leures traditions de cette école des hommes d'Etat dont
Sir Robert Peel a été tout à la fois l'ornement et le
modèle le plus illustre. La grande valeu qu'il attache
à la Chambre des Communes est surtout déterminée p. r
le fond ou la croyance assez fondée que ses memb es
réunissent généralement la combinaison de deux avan-
tages assez rares et pourtant bien nécessaires à un homme
public : des vues larg -s sur toutes les gran les questions
d'intétêt public et des habitudos d'hommei d'atfaires.

Il y a, en outre, beaucoup d., vérité et de force dans
les idées de Sir Stafford Northcote sur les sentiments
d'union et de confraternité qi doivent exister entre
tous les membres de la Chambre des Communes, quelles
que soient leurs divergences d'opinion sur les questions
politiques. Nul doute que ce lien social ne soit une
des meilleures garanties du maintien du système cons-
titutionnel. On l'a bien vu lorsque Parnell et ses 30
à 40 séïles ont voulu entraver toute action législative
à la dernière session.

On pourrait laconiquement résumer les appréciations
du Tiines en disant que Sir Stafford Northcote est un
de ces hommes d'Etat que les préjugés et l'esprit de
parti n'aveuglent pas, parceque toujours et par dessus
tout ils voient leur pays à travers leur parti.

* *

Traversons maintenant de l'autre côté de la Manche.
Depuis les dernières électioas, en France, on s'occupe
beaucoup de changement de gouvernement et de l'atti-
tude que va prendre M. Jules Grévy, le Président de
la République Française. M. de Blowitz, qui le connaît
bien, n'est pas en peine pour si peu. Ce n'est pas tout
à fait un roi solliveau, ni même un président solliveau
que M. Jules Grévy.

Sa règle, dit le correspondant du Times, est de ne
jamais faire face à demi à la tâ'ihe qui s'offre à lui,
qu'elle soit ag éable ou désagréable. Il se contente
d'attendre ce qui peut arriver. Naturellement prudent,
il craindrait de cueillir la poire avant qu'elle soit mûre,
ou d'accélérer une catastrophe en cédant à un mouve-
ment d'impatience. Dana ses jours de loisir il aimiit
le jeu d'échecs dans lequel il excellait ; mais il était
comme a'îjourd'lhui : il se tenait toujours sur la défen-
sive et comptait pour le succès moins sur ses strata-
gèmes ou son au lace que sur les fautes ou les bévues
de son adversaire. Comme homne public et comme
homme d'état, il lui répugne pareillement de prendre
l'initiative. Il est la force d'inertie personnifiée. Il
ne s'essaie jamais aux grands coups de théâtre ; mais il
évite par là la possibilité des grands fiascos. Il ne
court pas après la popularité et ne provoque, consé-
quemment, aucun enthousiasme ; mais sa barque vogue
libre des vagues de l'impopularité. Gambetta fiit son
éloge périodiquement ; est-ce obligitoire ou simple-
ment prétexte pour cacher un sentiment différent i on
ne le sait trop. Mais, fait plus significatif, c'est que
les di ciples de Gambt tta, qui ne sont tenus à aucune
réticence, ne peuvent lui adresser le moindre reproche,
4 t que les irréc)nciliables, qui demandent l'abolition de
la Présidence c>mme du Sénat, n'ont, eux non plus,
aucun blâme à lui adresser. Personne ne met en doute
que M. Grévy n'exerce sur ses ministres toute l'in-
fluence à laquelle lui donnent droit sa sagacité et son
expérience , mais cette influence échappe à l'oil du
public à cause de son irresponsabilité constitutionnelle,
et un peu aussi parce qu'elle est une force négative.
Il est exactement l'homme fait pour dissuader ses mi-
nistres de faire une démarche téméraire, mais nulle-
ment l'homme pour leur suggérer d'en faire une sage.

Mentalement comme physiquement, en fait d'exécu-
tion il se contente du minimum, non pas par indolence,
mais parce qu'il croit, comme lord Melbourne, dans le
principe du laisser-aller appliqué aux choses de la po-
litique.

M. Grévy a soixante et huit ans ; quelques-uns pré-
tendent même qu'il a plusieurs années de plus ; mais il
est si bien conservé qu'on lui en donnerait à peine
soixante, tandis que M. Gambetta avec son excitabilité

et sa prodigalité d'efforts, est tiès vieux à quarante-trois
ans.

M. Giévy ne croit ni à la convenai ce ni ' a néc<s-
sité du culte des héros. Il n'aime pas les homnes plus
grands que lii; c'est évident.

Il a lui-même, en 1848, avocassé une République
sans présid- nt. Est-co pour cela q'î'il vent aujourd'hui
rendr3 le plus m>d -ste possible le poste d, nt il procla.
mail. naguère l'inutilité ?

M. Grévy f tit les grandes réceptions comme celles
faites à Gambetta à Cahors ; m is il échappe ainsi aux
réactions qui les suivent, comme à la réélection d ýs
députés de Cahora, réélection qui a été un c>up funeste
porté au prestige de M. Gambetta.

Les cabinets se succèdent les uns aux autres ; mais
si M Grévy n'a pas de part dans la popularité et la
gloire d'un ministre q1i arrive, il n'a pas de part non
plus dans le discrédit d'un autre qui tomb'. M. Grévy
est donc le dernier homme du monde capable de pro-
voquer une crise ministérielle. Il attendra qu'elle lui
soit jetée par la tête par un vote de la Clmbre des
DAnutés ou par une résignation imposée par certains
é% 6 lements.

* *

Ces événements, le correspondant du Iimes les an-
nonçait dès le 2 septembre et la télégraphie les a ae-
puis confirmés. Avant et pendant la campagne électo-
rale le gouvernement n'a pas voulu envoyer de renforts
en Tunisie. La France va peut être payer chèrement ce
truc électoral. De nouvelles tribus se sont encore ré-
voltées. Les progrès faits par d'autres tribus déjà en
état de rébellion sont formidaLles et a l'heure q i'i et-
le gouvernement a déjà envoyé de nouvelles troups
en nombre considérable : il est consta é qu'un sixième
de l'effectif de l'armée française est en Tunisie.

Bismarck doit rire. Il a encouragé cette entreprii e
dans laquelle la France s'est follement jetée dans l'e, -
poir de dorer le blason îépublicain avec de aa g oie
militaire à la veille des élections générales. Lo rés i -
tat se chiffre brutalement : les tribus arabes soînt oi s
soumises que jamais ; la France a dépensé et va d -
penser des millions; elle aura bien ôt le q art de son
armée en Afrique; elle est maintenant sa-s alliés et
l'objet de la défiance générale en Europe. Bis narck a
donc raison d'être content.

C'est sans doute pour réagir contre ce mauvais cou-
rant que la Nouvelle Revue, organe de M. Gamubett',
fait, le 1er septembre, une ch'arge à fond de train
contre le gouvernement de M. Jules Ferry. La Revue
reproche vivement au gouvernement ses lenteur, son
inaction et ses bévues dans la question des traités de
commerce à renouveler avec quelques nations d'Eu-
ropa. M. GAmbetta est résolument pour le renouvelk-
ment du traité avec l'Angleterre.

" En ce qui regarde l'Angleterre en particulier, dit
l'écrivain de la &oue Nouvelle, l'on a commis fautes

'' sur fautes, inconsitances s ir inconsistances. On
" dirait que le ministère à qui incombait le devoir pai-
" ticulier d'amener une entente, avait pris à tâche de
" fatiguer, sinun de nous aliéner to ir toujours un
" voisin dont le bon vouloir n'était pasdouteux, et
" dont l'amitié commerciale ne serait pas aujoud hui
" moins précieuse que son alliance politique."

s

Le bonapartisme est mort en France. M. de Cassa-
gnac, le défenseur intrépide et vaillant de cette cause,
vient d'adresser à ses électeurs de Mirande une lettre
de remerciements dans laquelle il ne prononce pas un
seul mot de son ancienne foi politique. "Les gouver-
nements passent, dit-il, et meurent ; Dieu seul reste ; et
c'eut pour Dieu, persécuté et insulté par des fous ou des
bandits, que nous avons marché."

La prévision du Times était juste ; depuis, les dé
pêches ont annoncé la résignation du prince Jérôme
Bonaparte.

J.-A. MousSnU.
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PLUS DE POLITIQUE!

Esvroi Ax ous UEAVX DIRECTEUPs DFE "L'OPINION
PraLIQUE "

Vous quittez donc la politique ?
Voilà le lecteur rassuré ;
Tant mieux pour L'OPiNION PUBLIrE,
Que de gens vous en sauront gré
Longues discussions en ique
Sonnaient faux dans votre journal
Ne faites plus de politique,
Les choses n'iront pas plus mal.

Bacontez-nous un peu l'histoire,
Nous ne la savons pas issez ;
Fixez bien dans notre mémoire
Faits d'aujourd'hui, des temps passés.
Renonçant à la polémique,
-Ge -nre ennuyeux et trivial-
Ne fait. s plus de politique,
Les choses n'iront pas plus mal.

Redites bien haut les richesses
Du Canada tout jeune encor.
Le sol peut faire des prouesses
Il rend les bls et donne l'or.
Si nous mainions d'esprit pratique,
Signalez ce défaut fatal
Re-ortmez à la politiqge,
Les choses n'iront pas lus mal.

Un jeune auteur vient d'apparAître,
1 e ciel l'a richement doté ;
Dites lui qu'il ne faut pas être
Tror fier d'un début trop vanté.
A coup sûr, la saine critique
Vant mieux que l'éloge banal :
Abandonnez la politique,
L' t choses n'iront pas plus mal.

Longtemps, dans les routes nouvelles
Que vous leur ouvrez en ce jour,
I>uiss-en t vos collabos fidèles
Instiirie, amuser tour à tour.
Et si gneligne grincheux se pique
D'un mot, d'un trait oi iginal,
Dites lui : " Pas le politique!

Les choses n'iront pas plus mal."

E. BLAIN SAINT-AUBIN.
Ottawa, le 8 septembre, 1881.

MONTRÉAL ET QUÉBEC

Je n'aurai; pas osé le dire, mais c'est écrit dans un
document publ*é partout : Québec et Montréal sont
deux villes ennemies. Ce n'est que trop vrai ! Quel
triste destin ! Deux villes qui ont toutes les raisons du
monde de s'aimer et qui se détestant, rivales partout,
amies nulle part ou bien rarement. Cette ani-
mosité, pour ne pas dire cette haine, date de loin :
i'en ai recherché la raison sans pouvoir trop la saisir.
Est ce la modestie des Montréalais qui rend les Qué-
becquois jaloux et le co-mopolisme de ceux-ci qui
donnent sur les nerfs de m as ex-concitoyens? Moi qui
ai beaucoup pratiqué les deux villes et qui les enve-
loppe dans une affection commune, je prétends que si
les deux villes se détestent tant, c'est patrce qu'elles
ni't trop les mêmes qualités, les mêmes défauts et les
mêmes goûte.

Cette rivalité me remet en mémoire la magnifique
prosopopée du Danube, -dans laquelle Victor Hugo

gourmande par la voix du grand fleuve, Semlin et Bel-
grade, deux villes ennemies. assises sur ses rives, deux
villes toujours en guerre. Ecoutons le grand fleuve ou
plutôt le grand poète:

"lQuoi ! vous ne pouvez vivre ensemble,
Mes filles ? Faut-il que je tremble
Du destin qlui ne vous rassemble
Que pour vous haïr de plus près
Quand vous pouviez, sours pacifiques
Mirer dans mes eaux magnifiques
Semlin t s noirs clochers gothiques
Belgrade, tes blancs minarets?"

" Tève I taisez-vous les deux villes
J m'ennuie aux guerres civil s
Nous sommes vieux, suyons tranquilles
Dormons à l'ombre des bouleaux
Trêve à ces débats de familles !
Eh ! sans le bruit de vos bastilles,
N'ai-je donc point assez rmes filles
De l'assourdissement des flots 1 "

* *

Vous ne vous en doutez pas le moins du monde,
charmantes lectrices de L'OPINiON, ce sont les femnmes
qui ont commencé la grande querella entre Québec et
Montréal. Nous voilà loin de la guerre de l'Université-
LavaI, mai-t le grief des Montréalaises était bien autre-
ment sérieux que l'affaire qui passionne aujourd'hui les
deux villes. Un voyageur suédois qui était au Canada
en 1749, rapporte : " Que les jeunes filles de Montréal
étaient fort mécontentes de ce que celles de Québec se
mariaient beaucoup plus tot qu'elles. Cela venait du
fait que les jeunes gens venant de France sur les na-
vires s'arrêtent d'abord à Québec où ils sont enjolés par
les dames de Québec et ils les épousent, mais comme
ces Imessieurs vont rarement à Montréal, il s'en faut
one les jeunes filles d'ici soient aussi heureuses que

celles de Québec." Avouez, Québecquoises de nos
jours, que vos devancières, d'il y a cent quarante ans,
n'étaient guère généreuses. Arrêter tous les épouseurs
au passage et ne laisser monter à Montréal que des
coiffes de sainte Catherine, c'était du dernier égoïsme.
Je ne devrai plus m'étonner de l'animosité qui règne
entre les deux villes. La cause est toute trouvée. Mais
le grief du siècle dernier n'existe plus et les épouseurs
sont aujourd'hui aussi nombreux à Montréal qu'à Qué-
bac. Il appartiendrait aux dames de nos jours de
réconcilier les deux villes, et de réparer la faute des
coquettes du siècle dernier.

Depuis près de cent ans, l'antagonisme de Qué-
bec et de Montréal s'est maintes fois manifesté. Il
serait curieux de signaler toutes les luttes qu'il nous
a valu. Une des plus mémorables a éclaté lorsqu'il
s'est agi de fixer le siège du gouvernement. Montréal,
Toronto, Ottawa et Québ c se le disputaient. La ville
de Champlain, habituée depuis l'établissement du pays
à voir les gouvernements dans ses murs, prétendait
avoir tous les droits du monde à les posséder encore.
Montréal faisait valoir ses titres de ville plus cen-
trale et de métropole commerciale du Canada. D'ail-
leurs les Hauts-Canadiens, ajoutaient ses avocats,
avaient plus de sympathie pour Montréal que pour
Québec. Bref avec tous ces débats l'histoire de l'huître
et des plaideurs se renouvela et le siége du gouverne-
ment fut perdu rour nftre province. Pendant long-
temps, les deux villes se sont renvoyé la responsabilité
de cette perte. Je dois dire, cependant, pour être juste
que lorsque la proposition fixant Québec comme siège
du gouvernement fut mise aux voix, tous les députés,
moins un, du district de Montréal, donnèrent leur
suffrage à Québec. Lorsque vint le tour de Montréal,
les députés de Québec firent défaut et votèrent contre
Montréal. Quel fut leur mobile I Ils espéraient sans
doute que Montréal écarté, la majorité se reporterait
sur Québec comme cela avait eu lieu à la session précé-
dente. Il n'en fut rien. Le choix remis au bon vou-
loir de la Reine, tomba sur Ottawa, où tous les em-
ployés du gouvernement filent aujourd'hui des jours
plus ou moins gais, ce qui n'emî êche pas la moitié de
leurs contemporains d'envier et de convoiter leur sort.

Montréal a pris une terrible revanche de la défection
de Québec. En creusant le chenal du lac St-Pierre,
elle a porté à Québec un coup que la construction du
chemin de fer du lac St-Jean ne guérira pas. Un sta-
tio'iien de mes amis me montrait l'autre jour des chiffres
démontrant que dans une période de 20 ans, s'arrêtant. à
1879, l'ensemble du commer-e de Québec et de Mont-
réal n'avait pas augmenté, mais que la grande augmen-
tation du commerce de Montréal provenait de ce qui
avait été enlevé à Québec.

Il va sans dire que Montréal avait tous les droits du
monde d'attirer dais son port le commerce d'outre-mer ;
Québec aurait dû lui faire pièce en faisant venir le long
de ses quais une partie du commerce du transport de

grains qui a jeté des millions à Montréal. Que n'a-t-il
accepté la proposition que lui fiisait, il y a longtemps,
l'hon. M. Merrit, d'établir une ligne de propulseurs
entre les ports de l'Ouest et Qiébec î

Mais rien n'a mis en relief l'antagonisme des deux
villes comme la question de l'Université-Laval. En un
clin-d'eil, les esprits sont montés si haut qu'ils pou-
vaient monter. Polémiques et discussions ont fait rage,
et tout a été chauffé à blanc. Jamais, dans les luttes
soit contre nos amis d'Ontario, soit dans les disputes
avec les journaux protU stants, on n'a fait pareille
dépenses d'acrimonies et de fiel. La dignité des per-
sonnages, leur haut caractère ne suffisaient plus à les
protéger contre les (oups des combattants ; la plus
simple courtoisie aurait semblé, paraît-il, une lâche con-
cession aux principes. C'était de la guerre civile, quoi,
et il soufflait de toutes parts un vent fratricide.

Il est à remarquer que c'est lorsque les différends
entre nous portent sur des questions qui nous regardent
exclusivement qu'on y met le plus de violence et d'a-
charnement. Ce sont aussi ces luttes qui laissent le plus
de traces. Evidemment l'esprit de conciliation et d'u-
nion a du chemin à faire p r ni nous, puisque l'on a
tant de peine à s'entenur' et tant de plaisir à se decii-
rer même entre gens qui pensent ordinairement de la
n.ême façon.

Je ne voudrais pas raviver trop le souvenir de cette
guerre à laquelle tout le rwonde désire voir Rome mettre
un ternme; à Dieu ne plaise que je risque un doigt entre
l'arbre et l'écorce ; mais je puis bien prédire que dans
quelques mois les plus ardents à la lutte seront .out
surpris de la passion qu'ils y ont apportée.

On dit que si Montréal s'est abstenu-à l'exception
de quelaues personnes-de venir au secours des incen-
diés, cela tient à l'animosité qui existe, en ce moment,
entre les deux villes. Vrirnent, je n'ose croire que les
choses ea soient rendlues à. Quoi ! cette inimosit é en
serait arrivée au point de dominer la voix de l'huma-
nité que Montréal a ent, adu lorsque les plaintes des
malheureux de Saint-Jean, de Chicago et d'Irlande ont
frappé nos oreilles ! Nous n'osons croire à ce que nous
appellerions le fanatisme de la haine. Nous préférons

expliquer de toute autre façon l'abstention de Montréal
en cette circonstance. Quoiqu'il en soit, l'état des
esprits est tel qu'il devient urgent pour les hominoes
modérés des deux villes de ramener leurs concitoyens à
plus de calme pour faire cesser entre Montréal et
Québec-centres de notre foice, à nous, Canadiens-
une rivalité et des haines pour le moins ridicules et lui
pourraient devenir criminelles.

A. 1). DECELLES.

CONCER' DONNÉ A MECHANICS' HALL

Nous regrettons que l'abondance des matières nous
empêche de donner un compte rendu détaillé du grand
Concert qui a eu lieu lundi dernier, dans la salle (le
Mech inics' Hall. Disons de suite que tout a parfaite-
ment réussi. Tous les artistes-amateurs qui ont donné
leur concours à madame Oscar Martel, la bénéficiaire,
ont remporté des palmes. En somme, le conceit de
lundi est un triomphe.

Il serait à désirer que de semblables soirées se renou-
vellent plus souvent. La ville de Montréal possède
des arti-tes de talent. Pourquoi se font-ils entendre
si rarament 1 Voici venir les longues soirées d'automne
et d'hiver. A l'œuvre donc musiciens et musiciennes
de Montréal !

Nous félicitons sincèrement madame Oscar Martel
pour le succès qu'elle a remporté. Elle le méritait.

MORT DU PRESIDENT GARFIELI)

Notre journal était sous presse déjà quand la trste
nouvelle nous est arrivée. Le Piésident est mort lundi
soir, à l0½ heures, à Elberon, N.-J. Nous aurions
voulu donner des détails circonstanciés sur cet événe-
ment. Nous n'en avons malheureusement pas le temps.
Si les circonstances nous le permettent, nous en repar.
lerons.

LES DEUX OCEANS GLACIALS

La mer, ou l'ensemble des eaux qui couvrent piès
des tr is quarts de la surface du Globe, se divise en 5
oréans, savoir : l'océan glaciùd Ar,/iqiu' ou du Nord,
l'océan Atlanliquc, l'océan Pacirijue, l'océan Lu/in et
l'océan glacial An/arclique ou du Sud.

Le premier et le dernier sont situés dans les zones
glaciales, et s'étendent même au delà. Ils sont, pendant
la saison froide, entièrem nut couverts d'une épaisse 't
impénétrable couche de glace ; penlant l'été, une partie
de cette couche se fond, et des montagnes de glace s'en
vont à la dérive, entraînés par les courants, et fondent
à mesure qu'elles pénètrent dans les mîaprs plus ch rudes.

L'océan Glacial du Nord est à peu piès grand comme
l'Europe. Une grande terre presque toute 2lacée, le
Groëtiland, qui se termine au sud par le cap Farewell,
le divise en deux parties.

Dans la partie située au nord de l'ancien continent,
la mir est plus accessible à la navig ition que dans l'autre
partie, grâce au Gulf-Stream. Les principa les îles sont :
le Spitzberg, la Nouvelle-Z-ible et la Nouvelle-Sibérie.
Les principaux caps sont : le cap Nord en Europe, et le
cap Sévéro en Asie. Les mers et golfe sont : la mer
B/anche, la mer de Karu et le golfe de l'Ol.

Dans la Dartie occidentale, située au nord du nouveau
continent, il y a un vaste archipel d'îles glacées et
désertes, qu'on désigne sous le nom de Terres A retiques,
et qu'on ne connait encore qu'impaifaitement; c'est au
milieu de ces îles que se trouve le passage du Nord-
Ouest qui, par le détroit de Davis, la mer de Baffin, le
détroit de Lancastre, etc., permettrait d'aller de l'océan
Atlantique à l'océan Pacifique, si les glaces n'y mettaient
un perpétuel obstacle. C'est aussi dans ces parages
qu'en naviguant au nord par le canal Kennedy, on a
essayé, mais sans succès!, d'attein ire le pôle.

L'Océan Glacial du Sud est encore moins connu que
celui du Nord ; le froid y est lus intense, et les navi-
gateurs ont été arrêtés, sur beaucoup de points, avant
même d'avoir atteint le ceicle polaire, par une barrière
infranchissable de glaces. Cependant, l'anîgl ais James
Rosa a.pu pénétrer jusqu'au 78e degré de latitude sud,
en longeant la terre Victoria, où il a vu les deux volcans
Erébus et Terror. Cette terre fait peut-être partie d'un
continent inconnu, auquel appartiendrait aussi les autres
terres de cette région.

E. LEVassEUa,

Membre de l'Institut de France.

Les anciens Canadiens connaissaient l'efficacité de la Noix
Longue à son état vert, comme purgat.if et laxatif, niais son
usage présentait un inconvénient, c'est qu'il était impossible
de se procurer des noix fraîches dans toutes les saisons. La
science a depuis découvert un extrait de cette noix qui con-
serve son efficacité pour un temps indéfini. ("est de cet ex-
trait que sont composées les Pilules Purgatives de Noix
Longues delMcGale, reconnues aujourd'hui comme un des meil
leurs purgatif.s. En vente chez tous les Pharmaciens,
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LE IMEUF

L'événement que je vais vous conter, mérite, par
son étrangeté merveilleuse, d'êtrce gravé sur les tablettes
de l'histoire.

M. L'Eclanché, maître dea cérémonies des pompes
funèbres de T remière classe en retraite, et qui dans sa
jeunesse avait été un sous-officier distingué du corps
des infirmiers militaires, occupait à Cerceau-la-Toupie,
sur la place aux Oies, une maison qui faisait la joie de
son propriétaire et l'ornement de la cité.

M. L'Eclanché, propriétaire et inventeur de ce mo-
nument, était un de ces déclassés à rebours, oserai-je
dire, que le sort se plaît à tirer tout à coup d'une con-
dition médiocre pour les guider inopinément à une
hauteur de fortune où le vertige les étourdit compléte-
ment et les met dans l'impossibilité absolue de jouir de
leur bonheur.

M. L'Eclanché, au retour d'un convoi de première
classe, où il avait répété pour la centième fois, avec ce
sourire engageant que vous savez : " Messieurs, quand
il vous fera plaisir," trouva chez lui un journal où il
apprit qu'il venait de gagner cent mille francs à la
1 terie.

Lorsqu'il se fut relevé de l'effroyable maladie que
cette nouvelle lui avait causée, il prit sa retraite, vint
s'établir à Cerceau-la-Toupie, son pays natal, et s'occupa
de réaliser les rêves de toute sa vie : et il y en avait
beaucoup.

D'abord, M. L'Eclanché qui, en sa qualité d'ex-in-
firmier militaire et d'employé aux pompes funèbres,
n'avait jamais navigué, s était épris d'une folle passion
pour la mer et pour la marine. De plus, la fréquen-
tation des malades et des cimetières lui avait inspiré un
goût très vif pour la science et pour les monuments.

En arrivant à Cerceau la Toupie, il résolut donc de
se poser en marin, en artiste, en savant, en homme de
la haute société. A cet effet, il commença par se cons-
truire l'espèce d'aquarium que vous savez, en y encas-
trant toute espèce d'ornements architecturaux, puis il
fit de son intérieur un véritable musée où il entassa
tout ce qu'il put trouver de vieilleries dans le pays.
Cela fait, il entreprit d'insttller chez lui un appreil
d'éclosion pour les poissons, une magnanerie modèle,
un système pour faire de la glace. Il eut dans son jar-
din un rocher à cascades, des jets d'eau avec de petits
bonshommes qui se soutenaient au bout; il entreprit
aussi de résoudre le problème de la direction des aéros-
tats, et enfin il lui arrivait parfois de dire :

-11 faudra pourtant bien que je voie un peu à la
quadrature du cercle, quand j'aurai le temps....

La pièce principale, celle qu'habitait de préférence
M. L'Eclanché, et qu'il appelait l'atelier, était située au
second, vis-à-vis d'un escalier tics larg', dont la cage
était carrée, avec des paliers à tous les angles. Cet es-
calier, tout en pierre, ouvrait au fond du vestibule, le-
quel donnait sur la place par un large perron de trjis
marches.

Le 17 septembre 1845, à une heure et demie " de
relevée," M. L'Eclanché était dans son atelier, occupé
à transvaser ou à tourmenter de petits poissons qui ve-
naient d'éclore dans son appareil de pisciculture, lors-
qu'un coup violent fut frappé à sa porte. .ans se re-
tourner, incliné qu'il était sur ses petits poissons, il
dit:

-Entrez!
Un pas extraordinairement lourd retentit ; M. L'E-

clanché, croyant avoir affaire à un paysan, et tout occu-
pé de ses poissons, dit au survenant, toujours sans tour-
ner la tête :

-Qu'est-ce que vous voulezI
-Mnmmmhhhh ! !! Un beuglement épouvantable

fit trembler toute la maison, et l'infortuné M. L'Eclan-
ché, se retournant, vit devant lui, debout, le mufle al-
longé jusqu'à le toucher, un bouf!

Oui, un bouf! Trois cents kilagramnmes de vian le
sur pied, avec la peau, les os, le suif, les isues, tout,
et plein de vie et de santé ! Un article de boucherie,
une pièce de bétail, un immeuble par destination !

Une invraisemblance, une impossibilité, un cauche-
mar, un épouvantement!

Et M. L'Eclanché porta la main à sin front, et ses
j umbes se dérobèrent sous lui, et il s'affaissa sur une
chaise, et ses bras tombèrent le long de son corps, et
sa tête s'inclina sur sa poitrine.

Alors le bœeuf, levant la tête au plafond se remit à
faiie :

- Mmmmmhhhh ! !!!
Puis, baissant la tête, il flaira M. L'Eclanché sous le

nez.
Alors, comme si ce souffle redoutable lui eût rendu

la vie, M. L'Eclanché se détendit à la manière d'un
ressort et se trouva lancé le corps à moitié hors de la
fenêtre, et il cria:

-Au secours !
Mais en se précipitant à la fenêtre, M. L'Eclanché

vit une autre scène, faite pour mettre le conmbe à son
épouvante. La place aux Oies (laquelle est très petite,
comme vous savez, et dont les avenues sont fort
étroites, les rues de Cerceau-la-Toupie n'ayant guère
plus de deux mètres de largeur),.cette place, dis-je, en-
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tièrement 1burrée d'un troupeau de boeufs se bouscu-
lant, se montant les uns sur les autres et poussant d'af-
freux beuglements, n'offrait à l'oeil qu'une surface hou-
leuse de croupes et d'échines hérissée de cornes et de
queues, où l'on voyait tour à tour la tête et les pieds
de devant d'un boeuf à chuval sur la croupe d'un de ses
congénères ; celui-là retombait, un autre s'élevait, et
pendant ce temps une partie du troupeau, foi min nt tête
de colonne, avait envahi le perron de la maison L'E-
clanché et cherchait à en forcer le passage pour péné-
trer dans l'escalier à la suite du boeuf qui fait le sujet
principal de cette histoire. Deux des toucheurs de boeufs
étaient sur le seuil de la porte et faisaient un moulinet
héroïque et désespéré pour repousser les assaillants.

A cette vue M. L'Eclanché perdit subitement la voix
et les jambes, et, se ployant en deux sur le bord de la
fenêtre, la tête basse et les bras pendants, il y demeura
dans l'attitude misérable d'un polichinelle en disponi.
bilité.

Ce premier tableau dura peu. En quelques minutes,
tout Cerceau-la Toupie était sur pied et se dirigeait vers
la place aux Oies. On n'y pouvait pénétrer, à case
des boufs, et des colloques s'étaient engagés entre les
gens des fenêtres et les survenants, à l'effet de savoir
comment dégager la place, lorsque le marchand de
bœufs, qui s'était attardé dans un cabaret du faubourg,
arriva sur le lieu du tumulte.

A l'aide de quelques personnes, il ne tarda pas à dé-
brouiller cet écheveau de cornes et de queues, et le
troupeau, calme et remis en ordre, s'écoula par la rue
des Pincettes, dégageant la porte de la maison L'E-
clanché.

On put alors s'occuper du sauvetage du pauvre mon-
sieur, et de la recherche du bœuf égaré.

Le maire, le commissaire de polic et le c pitaine
des pompiers parurent d'abord au coin de la rue Saint.
Pantaléon ; un autr i groupe, composé du jig de paix,
du greffier, du premier adjoint et (le deux huissiers,
s'avança par la rue des Calottes'; enfin, du côté du
Minage, on vit déboucher la brigade de gendarmerie,
renforcée de deux ou trois fins chasseurs armés 'le
leurs fusils.

Cependant le corps de M. L'Eclanché pendait, tou-
jours inerte, en dehors de la fenêtre. L y serait long-
temps demeuré sans l'arrivés d'un nouveau person-
nage, M. Anastase Marcassus, receveur de l'enregistre-
ment, à Cerceau la-Toupie.

M. Marcassus était un de ces hommes que la Provi-
dence, en ses impénétrables desseins, lâche de distance
en distance au milieu des sociétés humaines pour rap-
peler à chacun que la vie est un combat et que l'en-
nemi rôde incessamment autour de nous, qureiens quem
devoret. Aux yeux de M. Marcassus, le genre humain
tout entier n'était qu'un vil troupeau de bêtes rétives
et indisciplinées " qu'il fallait faire marcher," disait-il,
et dont il s'étâit constitué le chien. En cons'quence,
il mordait aux jambes quiconque ne se conduisait
pas à sa fantaisie, et, sauf quelques bonnes ruades
qu'il avait attrappées par-ci, pir-là, il savait, comme
les chiens de bouvier, se raser à propos et laisser
passer le coup de pied par-dessus la tête.

Au physique, grand, maigre, voûté, le cou dé-
manché en avant, avec la face blême et l'air cons-
terné d'un pierrot, M. Marcassus était vêtu d'une
longue redingote noire à grandes pochee, d'un pan-
talon noir, d'un gilet jaune et d'une cravate blanche
à trois ou quatre tours, le tout surmonté d'un inter.
minable chapeau à larges bords plats, posé en arrière
de la têt-.

En arrivant sur la place il s'arrêta, regarda tout
autour (le lui, et, apercevant le groupe des autorités,
s'en apprcha.

-Que se passe t il donc, messieurs?1 dit-il d'un air
effaré.

Personne ne se souciait d'engager la conversation
avec lui. Il répéta sui question ; le commissaire de
poliee se décid t enfin à lui répondre :

-11 se passe qu'il y a un beuf là-haut.
-Là-haut 1
--Oui, là haut, chez M. L'éclanché.

-Vivanti
-Oui.
-Enragé?i
-Non.
-Mais alors, que fait ce boeuf là-haut i Pourquoi

est-il là?1
-Est-ce que je sais, moi? Il y est, voilà tout ce

que je peux vous dire.
-Et M. L'Eclanché ?
-M. L'Eclanché ? Il est à a fen6tre, tenez, vous le

voyez bien.
M. Marcassus regarda :
-Mais cet homme est mort ou mourant ! Et les

autorités sont là, n'agissant pas, délibérant, pendant
que cet homme se meurt !

Et il courut au groupe, les deux mains su avant,
plus blême enc >re que de coutume, et il s'écria:

-C'est une infamie ! c'est à soulever l'indignation
de tous les honnêtes gens ! Messieurs, ai vous ne me
suivez pas, je vous rends tous responsables de la mort
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de NI. L'Eelanché Ce que vous faites là cest un assas-
sinat administratif [I y a des moment, où l'abstention
est un crim in! Monsieur le comimissaire de police, je
vous requiers au nom de la loi de me prêter main-forte
pour porter secours à un citoyen en danger de mort,
et, si vous vous y refusez, j'irai seul ! C'est une hor-
reur ! c'est une infamie ! Il faut être dans un pays
comme celui-ci pour voir des scènes aussi honteuses
pour l'humanité !

Il leur fit peur ! Tous le suivirent, et leur troupe,
ayant en tête l'exécrable receveur, monta l'escalier,
mais moins vite qu'on n'aurait pu s'y attendre, à partir
de la première marche, en effet, l'ascension se ralentit
peu à peu, si bien qu'arrivé au palier du premier étage
Marcassus finit par s'ar;êter, et toute la colonne s'em-
pressa de l'imiter.

Il nous faut mainten-int revenir au bouf.
A mesura qu'il examinait le mobilier et le matériel

au milieu desquels il se trouvait jeté par la plus étrange
des aventures, sa grosse tête s'y perdait, et tous ces ob-
jets de forme inquiétante ou bizarre, dont il n'avait
jamais vu les analogues dans le milieu bestial de l'é-
table et des champs, où sa vie s'était passés jusque-là,
tous ces obj 3ts prenaient à ses yeux les proportions in-
cohérentes du rêve et les perspectives fantastiques où
s'égare un crveau enfiévré. 1) temps en temps,
comme suc ,ombaint sous le poils de son incertitude, il
baissait la tête et il pousssait contra le plancher un
long souftl :

-Fffff !
Puis il relevait sa têtu et recommençait à la balancer

en clignant des yeux.
Il délibér it encore lorsque M. L'E manché, qu'un

m met d'exposition à l'air frais avait ranimé, se dé-
plia de dessus l'appui de la fenêtre et, s'étant retourné,
vi- au wilieu de la pièce l'honnête bœuf tellement pla
ci le, tellem 'nt bon enfant, que le cour tge rentra dans
son ceur. Avec le courage, le croirait-oui une boutféu
d'orgueil m>nti à la tête de l'ancien maître des céré-no-
nies ; le tibernaile ultime de son cœur s'ouvrit, et la
Cr 'ix de la Légion d'lionneur, but secret de toutes les
aspirations, étoile mystérieuse vers laquelle ses yeux
avaient été incessamment fixés, se mit à lui briller s us
le nez et à l'aveugler de ses scintillements nigné-
tiques.

En quelques secondes ot avec la rapidité que la pen-
sée proud dans les situations critiques, M. L'Eclanché
se vit co7mbattant le boenf, le tuant et, pour récompense
de ce trait d'héroïsme, décoré de l'ordre de la Légion
d'honneur ! Il rédigea même la notice que le Jourwl
officiel allait lui consacrer :

" L'ECLANCHÉ (Bonaventure-Epaninondas), ancien
sous-officier du corps des infirmiers militaires, employé
supérieur (le l'administration des pompes funèbres en
retraite, a fait preuve d'un grand courage en tuant au
péril de sa vie un boeaf qu'on pouvait supposer enragé;
pisciculteur ingénieux; travaux étendus sur l'apoplexie
séreuse des vers à soie ; services exceptionnels psn lant
le cholért ; vingt ans de services militaites et civils.."

Et M. L'Eclanché iésolut de tuer le bœuf de ses
propres mains.

M. L'Eclanché, saisissant une chaise, la leva tout
doucement, s'en fit un bouclier et entreprit de se cou-
ler, en longeant la muraille, jusqu'à un trophée d'armes
où se trouvaient deux pistolets chargés et un grand
sa5re de girde national à cheval.

Le bouf le laissa faire ; M. L'Eclanché, sans perdre
de vue " sa victime," comme il l'appelait déjà dans son
coupable orgueil, décrocha les pistolets et les posa sur
une table, à portée de sa main ; puis il voulut prendre
le sabre, qui lui échappa et fit en tombant un grand
fracas.

A ce bruit, le bouf se ramassa sur lui-même et tourna
vers M. L'Eclanché une tête menaçante. A l'aspect
de ces cornes. redoutables prêtes à le clouer au mur,
toute l'ambition de M. L'Ecauché s'évanouit comme
une vaine fumée, et, renonçant subitement à ses des-
seir's sanguinaires, il se cacha sous la table, qui heu-
reusenent était assez large et assez basse pour le garan-
tir, pourvu toutefois que le bouf ne vint pas à la ren-
verser.

Pendant ce temps la troupe des autorités, après un
moment d'hésitation sur le palier du premier étage,
avait repris son ascension ; seulement, par un effet pro-
portionné au degré de faiblesse morale de chacun, la
colonne s'allongeait démesurément à mesure qu'on ap-
prochait du second étage, si bien que M. Marcassus,
P9utenu par sa méchanceté et aussi par le brigadier de
gendarmerie et le commnisiaire de police, dont il ne s'é-
tait pas séparé, apparut d'abord au milieu du palier,
laissant loin derrière lui toutes les autres personnes.

Le boeuf, lui, avait fait d'abord un quart de tour qui
l'avait placé la croupe tournée vers la porte ; achevant
le demi-tour, il s'était mis la tête tournée vers le fond
de la pièce ; alors, se déplaçant de côté sur la gauche,
ii s'était trouvé le corps parallèle à la cloison qui sépa-
rait la chambre du palier', et sa croupe touchait la porte
d'entrée, qui était restée ouverte, de sorte que le bat-
tant de la porte le cachait.

il recula tout doucement et la porte cédait, lorsque
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M. Marcassus, s'avançant avec précaution et voulant,
par orgueil, pénétrer le premier dans la chiannbre, passa
la tête le long du chambranle de la porte. Il demeura
bouche béante : M L'Eclanché n'y était pas! Après un
instant d'hé.itation, il se hasarda à criir-

-M. L'Eclanché! M. L'Eclan...
Il ne put achever ; au bruit de sa voix, le bNeuf, se

reculant subitement, fit f. rmer la porte, qui vint. pour
s'appliquer sur le chambranle : mis comm, l'espace
nécessaire était en partie occupé par le h iut di corps
de M. Marcassus, ce corps fut saisi comme dans 'un
étau, et l'exécrable receveur, presque ciupé en deux,
resta pris au piége comme une mauvaise bête qu'il était.

La porte était dans un coin ; le bowif, en conitinuant
à reculer, heurta de la croupm contre le mur, et, coin-
prenant qu'il ne pouvait plus r cailer, ne voulant pas
avancer puisqu'il reculait, se coucha, formant 'l, son
énorme masse un obstac e définitif à i'ouvirture de la
porte.

Alors, n'ayant rien à faire qui pressât pour le mo-
ment, il se mit à ruminer...

Le Marcassus criait autant que pouvait le lui per-
mettre sa position ; il avait la tête et l'épaule gauche
prises, et M. L'Eclanché, qui ne l'aimait pas, a dit
depuis que jamais il n'avait rien vu de plus affreusement
drôle que cette face blême devenue vert-poinme et ce
bras décharné s'agitant convulsivement.

-Jamais, disait M. L'Eclanhé. je ne l'ai trouvé
aussi laid.

Le brigadier et le commissaire de police accoururent
et essayèrent de le dégager, sans se rendre compte de sa
situation. Ils ne réussirent, à force de peser sur le
haut de la porte, qu'à lui rendre un peu de souffla. Il
leur expliqua alors commcunt il se tiouvait pris ; le com-
missaire fit monter plasieurs grosses bûch -s, dont on se
servit comme de leviers pour écarter la porte ; mais, si
le receveur en reçut un peu de soulagement, il n'en
restait pas moins serré comme dans un étau, et sa res-
piration de plus en plus haletante indiquait que l'a,-
phyxie commençait à faire des progrès.

-Si on ne me dégage pas de là, disait-il d'une voix
étranglée par la peur, avant cinq minutes je suis un
homme mort. Messieurs !... mes bons amis !... au nom
du ciel, hâtez-vous !

Le brigadier et le commissaire échangèrent un (le ses
regards mélodramatiques où l'on aurait ptt lire claire-
ment ces mots :

-Si nous ne le tirions pas de là, quel bon débarras
pour tout le monde !

Cette pensée criminelle passa comme un éclair dans
ces deux âmes honnêtes, mais il est le fait que le décès
du receveur aurait suscité à Cerveau-la-Toupie des
transports d'allégresse. Quoi qu'il en soit, le brigadier,
n'écoutant que son devoir, dit au commissaire:

-Il faut à tout prix faire lever ce boeuf!
Et il essaya de passer son épée sous la porte, mais

l'intervalle ne le permit pas. Le commissaire, à son
tour, donna de grands coups de pieds dans la porte sans
que le boeuf parût s'en soucier. Le brigulier dit alors
qu'il fallait percer la porte avec une mèche, et qu'on
arriverait ainsi à piquer piofondément le corps du
bouf. -

On alla chercher un menuisier, et l'opération eut le
résultat dés.ré ; dès qu'il sentit la pointe de l'instru-
ment, le boeuf se leva, et, se retournant pour reculer,
dégagea la porte qui s'ouvrit à moitié. Le receveur,
après avoir fait trois ou quatre aspirations prolongées,
dégringola l'escalier, s'en alla au grand galop chez lui et
se mit au lit, où il tomba malade de la peur qu'il venait
d'avoir.

La piqûre qu'il avait reçue ne troubla pas la sérénité
naissante du bœuf. Le repos rétrospectif qu'il venait
de faire en ruminant l'avait tout à fait remis dans son
assiette ; il avait envoyé des réflexions au diable et,
prenant son parti de s'arranger vaille que vaille de ce
logement improvisé, il regarda de droite et de gauche
pour voir s'il n'y avait pas par là quelque chose à se
mettre sous la dent. Il se parlait à lui-même, absolu-
ment comme nous ; il se disait:

-Ma foi ! je prendrais voloutiers quelque choso
Un heureux hasard avait placé, dans un coi de '.'a-

telier, une grande manne pleine dIe feuil les le mûri-r
destituées pour la nourriture (les vers à soie " imodèbes,"
et que M. L'Elanché avait fait apporter la pour les
électriser.

M. L'Elanché, dans la pémnurie oùt il étit de< r' nsei-
gnemenîts sur les scienc-es en général, avait senti l'inuiti-
lité de toute tentative pour compjléter son iustruction,
et il s'était contenté d'acheter umne mnaehine él ctrique,
convainucu qu'à l'aide de cet instrument il pou vait faime
"des d écouvertes.' Q aelles 1 c'est te qu'il laissait ami

hasard le soin de décider, ayant euts nau 'lire qui- les
plus belles déecouvertes ona été dues au hiasardl. Partaat
do là, il s'était attelé à la manivelle de sa mcmmei e, et il
électrisait tout ce <lui lui tombi tt sois la umiu, depunis
ses petits poissins naissants jiusqu'à d'-s pays.ans adultes.
Lorsque la muuscar line éclata, SIl. L' Elanchém se per-
suada que l'élec:rietê dlevait avoir raison de- cette épi-
démaie redoutable, et il se nuit à élect riser- ses vers, les
claies où il les élevamt, la feuille qu'il leur donnait à
manger.

L'OPINION P UBLIQUE

C'est pourquoi il y avait la une manne de feuilles de
mûifer.

En l'apercevant, le bouf se retourna tout à fait,
comme quelqu'un qui se dit

-Voilà mon affair e.
Et, s'appro':hant à pas comptés de la manne, il se mit

à brouter la feuille av- c toute la sécurité de conscience
d'un bon bourgi ois qui mange tranquillement ses re-
venus.

Un petit clapotement doux lui fit tourner la tête vers
le coin opposé de l'atelier où, sur un échafaudage légar,
se développaient les as-is' s mignonnes d'un appaireil
d'éclosion. Là, dans une série d'auges en terre cuite
étagées en gradins et alimentées par un filet continu
d'eau fraîche, les élè es de M. L'Eclanché parcouraient
le cycle comp'et de la vie pisciculturale, depuis la pre-
mière auge, ( ù l'oeuf ieposait sur des claies de verre,
jusqu'à la dernière, d', ù ils sortaient aspirants surnumé-
raires à la dignité de fretin.

Le boeuf avait soif. Il appuya son large mufle rose
sur l'auge la plus basse, et sous l'action de cette formui-
dable machine aspirante, tout le contenu de l'auge, li-
quide et petits poissons, disparut comme un rêve.

Le boeuf avait encore soif. Il avala de même la se-
conde aug-, puis la troisième, puis la quatrième, puis la
cinquième.

Arii ·é à la sixième, son mufle toucha les claies de
verre sur lesquelles reposaient les oeufs fécondés, es-
poir des auges inférieures ; soit que ce léger ob tacle
l'eût contrarié, soit que le contact des oufs lui eût cha-
touillé les naseaux, soit encore peut-être qu'il voulût
faire comme nous faisons lorsqu'après boire nous nous
livrons à quelques actes de dévastation, il donna un
coup de tête dans le petit établissement, et l'échafau-
dage disloqué s'écroula, entraînant les auges, qui se bri-
sèent en mille morceaux.

Le tuyau d'alimentation, dégagé de tout service obli-
g itoire, se mit alors à couler pour son propre plaisir, et,
après avoir inutilement cherché un lit pour faire un
ruiss -au, l'eau se dispersa dans toutes les directions, en
formant des flaques qui s'étendaient de minute en mi-
nute.

A ce moment, un certain bruit se fit entendre dans
l'escalier, et le marchand de boufs, muni de cordes et
de bâtons, et suivi de deux bouviers, monta rapidement
jusqu'au second, écartant et bousculant les autorités,
qui délibéraient encore au bas de l'escalier.

Ils allèrent jusqu'à la porte et ils aperçurent le boeuf
debout au milieu de l'atelier, et si calme qu'ils n'hési-
tèrent pas à aller à lui.

En les voyant, le boeuf s, recula, baissa la tête et fit
mine de résister, mais le marchand lui lança un noeud
coulant aux cornes, tira dessus et dit:

-Je le tiens !
Il y avait, sur la table qui servait d'abri à M. L'E-

clanché, une bouteille de Leyde chargée d'une forte
dose d'électricité : c'était la provision destinée pour
préparer la manne de feuilles de mûrier.

Se sentant pris, le bœuf tira sur la corde, courba l'é-
chine et leva la queue ; la queue alla toucher l'arma-
ture (le la bouteille de Leyde, et une terrible secousse
électrique, s'élançant de l'armature à la queue, de la
queue au bouf, à la corde et de la corde au marchand,
fit sauter le tout à deux pieds de terre !

Les deux bouviers, et à leur suite le marchand, s'en-
fuirent par l'escalier, poussant des cris affreux et ren-
veisant tout-s les autorités sur leur passage.

Quant au boeuf, devenu fou de terreur et de rage, il
se mit à caracoler, à ruer, à se cabrer, à donner des
coups de cornes, et, après avoir défoncé tous les
meubles, pulverisé tout ce qui était pulvérisable, il
s'élança contre la table sous laquelle était M. L'Eclan-
ché. Celui-ci, avec le courage du désespoir, put heu-
reusement s'élancer sur le soub ssement d'une biblio-
thèque et de là sur la corniche (le ce meuble, où il se
trouva en sûreté.

Cepen lant la fuite du marchand de boeufs avait
achevé de mettre les autorités en désarroi. Tout le
munde était sorti dans la rue et on délibérait. Do leur
côté, le muarchand et si s acolytes répandaient la terreur
p)armi la foule en assurant que le boeuf était ensorcelé
et que " jamais " il ne sortirait de la maison L'Eclan-
ché. -

Il y avait parmi les assistaint un nommé Caron dit
Tub<euf, boucher (le sou état, lhim ne do beaucoup (le
bon sens et de ré-olation, et, do plus, doué d'une
force herculéenne. Il avait doux liis qui le valaient
à tous égards. 11 haussa ses épaules, et suivi de ses
deux fils qu'il appela, il monta sans rien dire à per-
surnne et alla Voir ce qui se pami:t.

Il entra dans l'atelier, prit le bout de la c >rda du
boeuf et alla le donner à sos deux fils. Ceux-ci p is-
sèr-nt la c >rde dans un d s bimustres de l'escalier, puis
tirèrent jusqu'à ce qule la tête dlu boeuf fût piès de la
po0'te. Alors le père rentrma dansa l'atelier, prit M.
L'E -lanché comme il auiaiîtfait d'un entant, et, le sou-
tenant d'une nain par le c dilet, il lui fit pisser la porte
tandis que (le l'autre main il fraptait le boeuf, qui re-
cula sa croupe.

Ceci fait, il descendit avec M. L'Eclanché, et s'ap-
prochant des autorités leur dit :
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-Il n'y a pis d'autre moyen que de tuer ce bœuf.
-Eh bien, dit vivement le brigadier, nous allons le

tuer à coups de fusil
-Si vous le manquez, il se jette sur vous, se pré-

cipite dans l'escalier et tue tout le monde. Si on
veut me donner le boeuf pour ma p -ine, je me charge
de tout et dans deux heures d'ici il sera coupé en
morceaux.

Cette proposition, qui permettait ernfin d'entrevoir
un terme à cette situation inextritable, fut accueillie
avec un enhousiasme ui ani . e, et le maire, apiès avoir
consulté du regard les assistants, lui dit :

-Eh bien, faites-en votie affirt-. La commune
n'aura rien à vous payer ?

-Rien du tout.
-Messieurs, dit le maire, vous êtes témoins.
Et il lui donna la paumée, sgne (le marebi conclu.
Tubeuf alla cheicher ses outils et son tablier et

monta.
Ses fils tiuèrent la corde, le bouf tendit le cou et

tomba foudroyé d'un seul coup de masse.
Il était mort ! Il payait du dernier supplice un ins-

tant d'égarement suivi de quelqu's heures d'indiscré-
tioti ! Et personne ne le regrettait, personne ne ver ait
une larme en son honneur, tandis que dans la maison
voi-ine on s'empressait, on se lamentait autour de M.
L'Eclanché, seul autour de tous ses maux.

Car enfin je suis juste, et je ne peux pas m'empêcher
de dire que, s'il avait eu soin de tenir sa port, fermée,
rien de tout cela ne serait arrivé.

En attendant, le bSuf était mort. On le saigna, on
l'écorcha, on le dépeça, et, moins d'une heure après,
ses morceaux pantelants étaient étalés sur une table,
devant la porte mêre de M. L'Eclanché, ou Tuboeuf
avait été autorisé par le maire à vendre l'animal aux
enchères.

Vous croyez peut-être que l'histoire finit là I Non,
car voici ce qui arriva :

La vente à peine commencée, le marchand de bSufs
fit paraître l'huissier Pattenoire qui mit opposition à la
vente.

Tubouf en référa au juge de paix, qui se déclara in-
compétent, tout en maintenant provioirement la sai-
sie de la viande, laquelle fut vendue à vil prix, l'ar-
gent déposé à la caisse des dépôts et consignations.

Le soir, Tabœuf et ses fils, ayant rencontré le mar-
chand de boufs et ses deux toucheurs, leur donnèrent
une volée ; la gendarmerie les arrêta tous les six, les fit
coucher au violon, verbalisa, et ils furent condamnés,
pour rixe et tapage nocturne, chacun à trois jours d'em-
prisonnement et à 15 francs d'amende.

M. L'Eclanché se mit au lit et fit une longue et dou-
loureuse maladie, qui faillit se terminer comme se ter-
minent beaucoup de maladies de cette espèce.

L'adjoint fut révoqué pour avoir dit au maire h s
impertinences que vous savez.

M. Marcassus eut de l'avancement, le directeur de
l'enregistrement ayant habilement profité de la circons-
tance pour s'en débarrasser en le présentant comme
ayant été blessé dans un sauvetage, et ayant par là
mérité une récompense.

Quand aux procès, il tomba entre les mains de deux
excellents avoués, secondés par deux excellents huis-
siers et assistés par deux excellents avocats. Ce procès
duîa quatre ans et neuf mois. Tuboeuf appela le maire
en garantie ; le maire appela à son tour M. L'Eclanché
en garantie, sous le prétexte qu'il avait eu le tort de ne
pas fermer sa porte.

L'Eclanché, qui connaissait son code, répondit par
une action reconventionnelle en dommages-intérêts
contre le maire, comme n'ayant pas tenu la main à la
police des bestiaux. En même temps, il mit en cause
le marchand de boufs et ses deux garçons.

A l'audience on demanda une exper tise pour estimer
le dégât. Elle fut ordonnée et dura six mois.

Lorsqu'on revint à l'audience, le préfet éleva le con-
flit, les actes du maire, dans cette circonstance, ayant
été faits en vertu de ses attributions administratives et
échappant dès lors à la compétence de la juridiction
civile.

On plaida. Le tribunal admit l'intervention du pré-
fet et mit le maire hors de cause jusqu'à ce q i il ût été
statué sur le coaflit... etc., etc.

Et ainsi de suite pendant quatre ans et nmaf mois.
Au bout de ce temps, personne ne comprenant plus

rien à l'affaire, un dles avoués, homme très honorable eL,
très désintéressé, proposa noblement une trausact ion,
qui fut noblement ac':eptéa par son confrère, humme
tiès honorable et très désîntér ssé aussi. Tuhœeuf, le
maire, le marchand et M. L'Eclanché, eurent à débourser
chacun une soome de 2,000 francs po ir frais et huono-
raires. puis tout ce mon le se serra cordialement la
main.

Et ainsi se termina définitivement cette série de
catastrophes mémorables qmu'un simple boeuf a pi dé-
chainer sur une cité paisible, et tout cela rien qlu'en
montant à un second étage.

Pauvre humanmité !que nous sommes donc peu de
choses ! Un pépin <le raisin dans la gorge, un boeuf
dans le cabinet de travail, et nous voilà sans dessus
dessous EUoLNE MOUTON,
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LE NID D'OISEAUX

Oh ! ne déniche point les oiseaux dans te
Les oiseaux ont reçu le Dieu leur existen
C'est Dieu qui leur apprend dans sa toute
A tresser sans effort leur nid si gracieux.
Les oiseaux, comme nous, ressentent la su
Cher enfant, que dirait ta pauvre mère un
Si de ce petit lit où fleurit ton enfance
Quelque méchant t'allait ravir à son amo
Ta mère pleurerait, et, pleine de tristesse
Elle t'appellerait, hélas i petit-être en vai
Et toi de (lui la joie est toute en sa tendre
Et toi, que dira -tu, mon fils, le lendetma
Prends donc aussi pitié de la frêle famille
Qui dort sur le rameau ou dans le vert ga
De ce jeune oisillon qui gaz uille et sauti
Ft n'a point peur de toi, parce qu'il te crc
Enfant, si dans ton cour la charité demeu
Le ciel te laissera ta mère à caresser,
Et ton ange viendra le sa sainte demeure
Auprès de ton chevet chaque nuit se pose

Ste-Flavie, août 1881.

LE ROMAN
D'UNE

JEUNE FILLE PA
PAR

ELISA GAY

-o-

XXXIX

<<M nIEN AT COMtDIENNE

Ils étaient trois réunis dans le grand salond
lippe, à demi caché par une draperie, lisant
l'embrasure d'une fenêtre ; madame Lobeau,
point de tapisserie ; maitre Anatole, attisant
des bûches qui ne réclamaient pas son office.

Cette pièce imniense, naguère si brillante et
terne et morne comme le ciel devenu gris et h
la pluie fouettait les vitres et roulait dans les
les premières fleurs du printemps. Nul aut
bruit monotone. Plus d'horizons, plus de persp
des bornes au regard et quelque chose de la tr
beaux. Les âmes semblaient être en rapport av
Philippe, l'œil attaché, de longs instants, sur
lisait plutôt en lui-même des pages inconnuesè
vait pénétrer le sens. Il se sentait à un mom
vie, et sa pensée cherchait aussi les lointains h
de !l'âme qui rend rayonnants les dehors leî
mais, comme sur la terre, toute perspective par
lui.

Ce lourd silence pesait à oppresser. Chac
parler ou suivait les pentes de ses rêves.

Madame Lobeau leva enfin la tête et murmu
-On se croirait au Carmel, ici. Avez-vous

tisme, messieurs ?
-Pour ma part, madame, répliqua le précep

serait difficile à tenir. Me priver de la parol
La parole n'est-elle pas la plus magnifique n
génie divin en nus f Il y a pourtant des heure
se recueillir.

-Oh ! oh monsieur le songeur ! N'y aurai
crétion à pénétrer dans les profonds arc-snes où
égaré ? On aurait dit vraiment lue, semblabl
vous traciez dans les cendres quelque cerclei
manquait que les incantations, la lune voiléed
et la ronde des esprits. Avouez que vous con

-J'admire votre pénétration, madame, lesi
Tertis.

-'raiment ?
-Eh t oui, c'est vous qui êtes....
-La sorcière ?
-La sibylle, madame.
-Ces dames se ressemblent fort. Vous disi
-Que je consultais non l'oracle, mais mon c
-Ah 1 j'y vois d'avance la divinité qui l'ocî
-Hélas ! oui, madame.
-Pourquoi cet hélas !
-Madame. ... madame !.... j'en souffre b

mais....
-Achevez I
-Vous n'avez donc pas compris ?
-Non ! malgré vos dires, je ne jouis pas du

vue.
-Mademoiselle Fernande.
-Eh ! bien 1
A cn nom de Fernande, on aurait pu entendr

tenait Philippe, crier sous sa main frémissante
là indifférent, prêta une oreille attentive.

-Mademoiselle Fernande, reprit avec quelq
précepteur, a détruit nies illusions les plus
saintes.

-Vous le prenez bien haut, mon ami.
-N'est-il pas cruel, madame, de voir s'év

rances ? Voyez ces pétales blancs et roses qui s
le ciel sur leur tie gonflee de sève, les voilà
une minute a suffi à cela. J'adorais une fille
ange de douceur et de vertu, et...

-Continuez.
-Mon aiga a perdu ses ailes, et je pleure s

détruit.
Philippe était devenu aussi pâle qu'une stat

sa poitrine de peur de la voir éclater.
Mîme Lobeau, avec une mansuétude de prêt

rapprocha d'Anato'e et, lui prenant les deux m
avec une compassion tendre :

-Que vous arrive-t-il, mon pauvre ami ?
-Ne mue le demaudez pas, madame, ce su

funeste image.... Et pourtant, il le faut . ... j
devoir l'exige.... Mon Dieu, un peu de couragi
ma seconde mère- mon cœur voua donne ce É
m'aviez fait entrevoir le plus riant avenir,,

constituer une famille - beau rêve longtemps ciressté, il dispa.
rait pour toujours: mademoiselle Foriide rie sera i-.-iiais inla
femme.

s jex IDeuxah furnt tousés à la fois ave'c d-s intonations sis jeux Du h!f!etpii
ce différentes qu'oun observateur y eut déconve-rt bien de-s sigu iii-
ý-pulissance ctos-puisance-Cela vous étonne, madame

ouffrance. -D'où vient ce changetetil'avis
i jour, -Je n'aime pas madenoiselle Feriiaiile.

-Vous l'aimiez hier.
r -Hier, je l'estimais.

-Ce qui revient à dire?
in -Que je ne l'estime plus.
esse, Philippe fit un bond atîssitôt réprimé.
in -La raison, monsieur?

> ~-Je vous blesse, madame, qu'im porte Il1 n'est plus possible
zon,de reculer.

île, -Parlez ! articula t elle d'uti toits qui voulait pia-ître froid
oit bon. et qui n'était qnattxîetix.
ire, -A quelle epreuve me soumettez-voi, inadane Et

voual qui lui avez confié ce <l ui voous est plus cher!.... Qii
ne se serait laissé prendre à cet air candide..

r. UBU. -Vous tue itouleveraz, hiâtez vous.-.-.
-Savez-vous le secret qlui lie madleiîoi-ielle Fernande ait Dr

J.-A. A UT. Alfaut
-Son protecteur
-Et son confident, madae. Vous ie savez pas ce secret

Avec qui correspond-elle ? Avec le docteur. A qui adresse-t-
elle son argent i Au docteur. Croyez-vous que le docteur ait
besoin des deux mille francf qu'elle lui envoie Erreur. Cet
argent a un emploi et vous ne le devitez pis 1. .

La voix du précepteur était devetiue st ridenite <'t haineuse.
-Monsieur ! sé ria Philippe l'oeil étiîî.-elant <'un suivi-rain

t u mépris, et qui s'était lev avec imétuosité, monsieur, vou
is d E êtes un insâte et un lâche!

Le précepteur courba la tête sous cette injure, et, avec une
résignation parfaitement jouée, il contina

-J'ai cru un moment que mon imagination l'était. M. Phi-
lippe, j'ai dû me convaipcre par des preuves palpables.

-Ces preuves, je les veux, je les exige
-Calnie-toi, mon ami, soupira madame Lobeaisuppliaite.
-Ces preuves, les voici.
Et Anatole montra une riche croix de diamants, la même

qu'avait baisée la duchesse mouranite, et l'anneau dle fi tnç sties
qu'elle avait tirée de sn doigt et doneéà a fille.

le Fineste: Phi. -Qu'est-cela 1 demanda madame Lobeaii.
un journal dans -Je l'ignore, adame. Seulenent, counent se fait-il il
absorbée par un des objets semblables soient entre les niair.; d'une pauvre fille1
nimachinalement -Cette croix me paraît tort belle, Ai etIXt, dit nis «lame L-o.

beau en examinant le bijou. Cette bague porte uue couronne
t s ainimée, était ducale et des armes qui, bien sûr, aout anuciennses. Regarde
tas. Au dehors, Phiip je m'y perds.
i eaux fangeuses, -Toi, toi, Lavinie, murnturait Philippe avec agitatioti, la
tre bruit que ce laisser isulter ! Sont-ce là des preuves ? O-er, sur de pareilles
ectives, partout vétilles, déchirer a réputation comme (l- vils haillons.

isiesse des tom- -Ce n'est pas tout, monsieur, reprit le précepteur, bien tue
voc cette nature. ces objets aient puexciter ues soupçons.
r le même mot, -Quoi encore
d'un nul ne ou -Je vous dois une confession entière. La douceur et la
eult décisif oera grâce touchante de madeoiselle Verneuil m'avait séduit

sorizons, le soleil avant de lui révéler mon afection, j'ai voulu avoir quelqtter
a plus austères ; renseignements sur sa famille. J'ai écrit à Paris. Nul ne con-
aissait effacée enrinait et n'a jamais connu les Verneuil. Di'ê faits, jusque-là

passés inaperes, m'ont amené à découvirlcncorrespondance
eun craignait de avec le Dr Alfaut. La directrice de la poste, que j'ai fait

parler, m'a appris, sans y ajouter la moindre limportauce la
ira la roule que prenaienr les appoiitem"-nts de la jeune fille ; j'.îi
fai- voeu de mu- su par elle l'adresse du dlocteur. Voilà la répotnse qu'il fait à la

lettre que je lui ai envoyée.
teur, ce voeu me Il tira un pli d'une enveloppe et le remit à Philippe.
e t Impossible ! «' Ionsieur, écrivait le docteur,
anifestation du

es oà l'on aime à Il m'est impossible de voil fournir les reneigements que
vous me demandez, sans trahir un secret qui n'est pas mien.

t-t-il pas indis- Croyez que je le regrette. Il y a des malheurs ici -bas donît on
i vous vous étiez ne peut souder la profon-ur: mademoiselle Fernande est la
le à la sorcière, courageuse victime d'une erreuir involontatire dout elle subit les

magiqe ; il n' terribles conséquences. Plaignez-la. Je l'admire, c'est tout
l'un nuage noir ce que je peux et dois dire sur elle.
sultiezle sort. Recevez, etc."

rôles sont inter- Philippe lut et relut ces quelques ligues. Pet à peu, le
calme se faisait en lui, mais un calmse lplus effrayant qlue la co-
lère la plus insensée.

Anatole tendait la main pour reprendre la lettre
-Permettez-moi de la garder, dit mousieurrole Fineate avec

ez donc? fermeté, et ces bijoux aussi
coecr. Et il prit la bague et la croix, les envelîoitem lins le billet, et

rplaça le tout dans sa poche. Se tournant alors vers Anatole
-De qui tenez-vou ces bijoux, disav-tt il avec autorité.
-C'est aussi un secret, monsieur, répoudt Aiatole ; comme

-ien cruellement, le docteur je dois me taire.
-C'est bon qu'avez-vous à ajouterpontu baser l'opinion

que vous venez de formuler
-Le docteur Alfaut est explicite, ce me semble, ce qu'il ne

L-don de seconde dit pa, je le devine aussi bien s. ue nadame. N'avoue-t-il pas
que sa protégée est la victime d'une ireur involontaire I....

Or, qu'elle soit victime ou non, il y a là quelqe chose qui
refroidirait le plus chaud arétenatit.

-e le journal, que -Vous persistez donc daq votre pense
qEt lui, jusque- u-j persiste.
-Je perqist aussi dans la nienuest - Vous havez .e. iie

ue ésiatin l l'n fesait dasé ptie nes case. candie t 'e
chère, leplu renorusu buveroez, jâez iose .... i a îa oy --

s potceu.
-EtMon cnidqentxt faare. Vosn s'écri aame seet,.

anurssesé vélenuinquites dette fois. edceu.Aqu deset
emballtdéie s-on der.tA otu.Coe-osqel otu i
soilésbeétis oiMnae cteu pmile fanc suelliell e.vi rer e
t carmnt, u-Argn caun eloi st- vouvs ee eaie jse...

servix Ne crailcepau étaiieeu strideNe <tsn hains.
ur mon bnheur e onsideu la prdece ri Philippe fautîa pétineant e d'ui, ut.ai

êtrese repnm et unxpâe!
ue.Ilcomria La prret ecurba liipe u et net avec miune ne. E

n'esitll paprduaiten yjouxée musr 'a r-il contnua-
re et e mère se Jgai cr A nato momnens qu mon iagition àl'ttire. saîPhs

sain, ele lu dit doue, enaidore Noiasoicepames prefusvest-- puals.d'tu

êteale-toiue mon lami so uiratmadameLoba asuppzintet.
males rpruves, les vo iaci isI~ l -rîe

rat éoqur s -Eruîn tllenr ne rtich lai oixî den iamantslamêm
eqosu'ie Le -aai cae mlàuhsemuanetlana d iiçrle
s - -. Madme, q-'esat t i d e llesdig e<tsi linn àvia fiîsie s e ué

doxiosvu esjts bienblablstent eteleaansdueiave.il

vou volie me Etilpe sem' ret rds.

Qielle résolution avait-il prise ? Ni madame Lobeau, ni le
précepteur n'auraient pu le dire.

Croyait-il ou non à la culpabilité de la jeune fille ? Etigme
que nul des doux n'avait su pénétrer.

-Je suis anéantie, mousieur Anatole. Une enfant que
j'aiiais tant !

-Je suis donc bien habile, madame, que vous vous y soyez
laissée prendre ? répliqua tranquillem snt maître Anatole.

-Eh ! quoi ! ce que vous venez d'avancer ?
-A été f t dans vos intérêts, umalame. Que vouliez-vous?

Que Fernan le ne se fît pas épouser par M Philippe. Je mue
suis mis à l'reuvre. Oh ! ne niez pas, c'est inutile f jouons
franc jeu.

-Monsieur
-Vous refusz'? Je retire mes dires ; j'affirme que la jalou-

sie seule m'a fait parler, et, avant un mois, vous avez une
belle-sour. Mieux vaut s'entendre, n'est-il pas vrai

-Vous posez des conditions, je crois....
-Dieu ni'en garde, madame 1 Je vous sais trop dévoué, et

je vOus en donnerai des preuves. Donc, ce que j ai fait jusqu'à
ce jour a é é nie simple comédie, vous vous en doutiez bien un
p'-u. Ainsi, j'ai pi à l'aise surveiller Fernande. C'était inu-
tile : le stratagèuin était excellent . M. Philippe s'est cru dé-
daigné. Je détruis cette barrière, j'en élève une autre plus
tormidable en renversant l'i.iole et la cocivrauit de boue.

-'t si le jour se fit ?
-M. Philippe épouse. Rissurez-vous, madame, l jour ne

se fera pas.
-Expliquez-vous.
-Charg z moi du soin de congédier l'institutrice
-Après un tel éclat, je ne peux la garder.
-- Parfait !
-Mais....
-Vous redoutez une explication entre elle et monsieur votre

fière. C'est précisément ce qu'il faut éviter. Surveillons la
place.

-Philippe est homme à la lui demander devant nous.
-Cela vaudrait mieux.... Le plus sage est de ne pas la lui

laisser voir.
-C'est diffic.le.
-Pas imposîib!e, madame. Eerivez deux lignes au curé

pour le prier de retenir à dîner les jeunes filles au pres-yLère,
pour des raisons que vous lui ferez connaître plus tard. Mon-
sieur le curé les garde, et nous prenons le repas du soir sans ces
demoiselles.

-C'est f.isable.... Et après ?.. Et si elle n'est point cou-
pable ?. ...

- Elle l'est toujours et qund même, madame, rie serait-ce
que d'avoir tourné la tête à ce pauvre M. Pniltpe. Voyez de
quelle façon il m'a traite. . ..

-C'est viai .. Que faire, mon Dieu
- Ce soir, en votre nom, lui donner son congé. Elle part

demain à la première heure, et dmai M. Philippe apprend
qu'elle a tout avoué.

-Ce serait un mensonge.
-La vérité, madanie. Je lui ferai avouer son amour, car

elle l'aime, et je le lui prouverai. N'est-ce pas sulfEiant ? Pour
tous, vous aurez agi en mère prudente, et votre frère restera.

Madame Lobean était si absorbée qu'elle ne s'etait pas aper-
çue du ton familier qu'avait pris Anatole. Elle ne se sentait
pas sans reproches, et les raisonn3ments du précepteur lui
étaient indispensables pour régularser ai conduite à ses propres
yeux.

Elle voulait s- débarrasser de la jeune fille ; il lui fallait un
prétexte. Ce prétexte lui était offert. Le repousser était, selon
elle, une faute ; l'accepter, une faute aussi ; garder Fernande
devenant un langer, il était urgent de la condamner au dé.
part. Au reste, ce secret, dont parlait le docteur, quel pou.
vait-il être, sinon un acte déshonorant ? Il y avait là un doute
qu'en toute autre circonstance, elle aurait apîtrofondi d'abord,
mais la situation était pressante ; impossible de reculer.

Voilà comment madame Lobeau accueillit favorablement la
proposition du précepteur ; comment au>si elle devint son com-
plice.

A cette même heure, Fernande s'interrogeait devant Dieu,
et confiait à son ministre la garde de sou âtne pure.

XL

OU LE CRUR N'A iPU sE TAIRE

Le matin de ce même jour, à un moment où il savait trouver
Fernande seule dans la salle d'étude, Philippe, n'en pouvant
plus, torturé par l'idée du mariage île la jeune fille, par ls
nssoin d'enten ire de sa bouche ce qu'il appelait son arrêt, avait

é:é la trouver. C'éèait la première fois qu'il lui parlait sans
temoins depuis le dernier aveu qui n'avait pas été compris.

Tous les deux rest rent d'abord mriuels et embarrassés. Il
était fort pâle, elle se sentait rougir, et, soit surprise, soit joie,
l'une et l'autre, peut-être, son cœur boudissait dans sa poitrine,
et sa paupière se baissait devant le regard de Plhilippe. Celui-
ci muit enfin un terme à cette situation, et, après quelques ba-
nalités débitées îles lèvres, il lui lit d'une voix émotionuée :

Mademoiselle Fernande, puis-je, dois-je vous féliciter du
bonheur qui se prépare ?

La jeune fille leva sur lui son grand œil interrogateur.
-Eh ! quoi, poursuivit-il, on croirait que vous lie iî'enten-

lez pas. On rie parle que de cela aumour de moi, et avant de
laisser s'avancert avantage la choie, j'ai voulu vous consulter,
connaître vos desits, votre pensée qui, quoi qu'il en doive
coûter, seront tojo-rs les nôtres Soyez confiante, avouez lue
vous l'aimieiz ben.

-Qui ? excla na-t elle avec stupeur.
-Se seront-ils trompiés ?Qui ? Lui, mademoiselle, celui que

l'onî vous destine, celui quîe votre coeur a choisi et danîs la
tutiu duue~l vous placerez la vôtre, celuii quii nons sépare pour
toujours, Ferntande, et pour lequel unî autre que lut doit ou-
bli' r que vous existez

La jeune fille était tombée sur une chaise, et, les coudes ap-
pu\ és sur sa table de travail, tenant sa tète a deux mains, elle
écoutait, troubllée et aux euse.

--Taiez.vous, tas z-vous, M. Philippe, murmuîra t-elle e t-
fln, voua ne voyez donc pas qeue vous mîe torturez t Ath ! je de-
vine main enaît ! Miii, la femme d'unî tel hso.ume t Jantais !...-

-Vous ne l'aimez donc p is?
-- Ehi ! qu'e .t-ce qie l'a:nîour, sinoi la fusion de deux âmes.

Avez vous pu lien-se lue la sieiiue fut ce souIle qui avait pu
m'attirer ?

--Ainsi done, vous ne l'aimez pa ? répéta-t-il avec une joie
contenue. Sovez bénie pour cette ptarol-, F-rnande, car cet
amour c'était mna perte. Ne pilus vous voir, vous entendre,
nîe plus respiîrer le minne air îque vous c'euit éte un su ppli'e;
vous savoir à un autre, c'était la mort. Mes jours d'angoisses,
mes nuits d'agonie qui oserait les décrire, Fernande ?....- Je
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vous aime, Fernande, je vous aime M'aimiez-vous un
peu ?

Il l'avait attirée sur sa poitrine, et son regard, noyé dans le
sien, était plein de supplication et de crainte ; et elle, cachant
son front sur ce sein ami, elle murmura

-Philippe, ne me le demandi z pas.
Minute suprême où le bonheur est pur et sans mélange, où

l'âme plane vers des sphères sereines et sent palpiter en elle
quelque chose <le l'infini.

-Vrai, bien vrai ? reprit-il avec une lenteur ten1re. Lais-
sez-moi encore vus regarder pour me persuader que je ne me
t îotmpe pas.

Et il relevait les bandcaux touffuq de sa chevelure.
-Que nous sommes heureux ! soupirait-il, Fernande, votre

nom est doux au paler. Je l'ai répété bien des fois. Vous ne
ru'avez pas entendu 1

Et il lui faisait mille questions pour savoir comment son
amour était né ; depuis quand elle avait senti son cœur battre.
A quoi elle ne savait répondre que par un sourire ou un silence
qui la révélait dans l'exquise pureté de ses aspirations.

Il l'avait fait asseoir sur une causeuse et lui dévoilait son
affection non comme à une femme, mais comme à un ange dont
ou craindrait de ternir leq ailes.

Il lui parla d sa transformation, de la vie végétative qu'il
nenait avant de l'avoir connue, de sa lutte, car il avait lutté
contre ce penchant qui l'entraînait vers elle ; de ses hésita-
tions, de ses désespoirs, de ses espérances, de ses dernières émo-
tions.

-Cela est le passé, continua-t-il. Nous nous aimons, voilà le
meilleur des baumes. Je nie sens fort désormais. Ne dois.je
pas l'être pour deux 1 Aujourd'hui, ma fiancée devant Dieu,
Fernande, et sous peu nia compagne....

-Ce serait tlop beau, mon ami, interrompit-elle avec effort.
Oui, nos âmes sont bien soeurs et un lien impérissable, peut-
être, les unit, et pourtant Philiptpe, j'ai été lâche tout à l'heure ;
je devais rester nuette, impassible ! Vous ave7 fait éclater en
moi une chaleur, une flamme inconnue, je me connais, enfin,
et j'ai été heureuse.

--Soyez-le toujours. Ne sommes-nous pas libres
-Je ne le suis pias.
-Mariée
-Non.
-Alors ?
-Le devoir nous sépare.
-A deux cette charge sera plius légère. Dites, iue faut-il

faire ?
-Rien, mon ami, qu'oublier cette heure.
-Autant tbaspLémer Dieu.
-11 le faut, pourtant. Il y a le dur-s néces-ités i-t d'impé.

rieuses rigueurs. Vivons d'un souvenir, ami. C'est déjà beau-
corup poui mîuoi it'avoir senti battre près du nien un cSeur loyal
et digne. J- vais vous par itre éiaalge, inexplicable. Je ne
suis qu'une tille paiivre et j- repousse l'offre de votre main parce
que mia l>osition m'empêche l'accepter ta vôtre sans rougir. 'e
n'est pas un vain orgueil, vous le reconrîîtri z un jour. Ne me
tentez pas, mon ani ! Dieu, mon devoir sauraient nie défendre
contre moi-nême.

-Si j'étais pauvre, si, pour vous, je consentais à le devenir.
-Seigneur ! il ne comprend pas qu'il nie brise et que tout

m'interdit le mariage !
Elle prononça ces iots d'une voix si déchirante que Philippe

la rapprocha de lui, comme pour la protéger contre le danger
qui semblait planer sur ella. Elle se dégagea douceinent, et
allait sortir sans attendre sa réponse, lorsque Hermine fit irrup.
tion dans la pièce, portant triomphalemert un billet d'invita-
tion pour un concert organisé, en faveur des pauvres, par ma-
dame la sous-préf tte de**. Sa mère consentait à l'accompilea-
guer. De là la joie absorbante de la jeune filie. En toute
autre circonstance, elle se serait vite aperçue de l'émotion de
son oncle et de Fernande. Le billet sauva la situation.

Philippe serra dans sa fi oide main la main glacée de Fer-
nande.

-Au revoir ! murmura-t-il, tandis que sa nièce s'installait
devant son bureau pour remercier la sous-préiette, et disait à
Philippe :

-Mon oncle, vous serez des nôtres ? Oh ! la charmante soi-
rée !

Fernande ne l'écoutait pas.
t Ta suite a i nrorbin ainumbo. >

Mères ! Mères !! Meres1!!!

Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les somnf-
frances et les gémissements d'un enfant qui fait ses dents ? S'il
en est ainsi, allez chercher tout de suite une bouteille de SiRtop
CALMANT DB MME WINSLoW. Il soulagera immédiatement le
pauvre petit malade - cela est certain et ne saurait faire le
moindre doute. Il n'y a pas une mère au monde qui, ayant
usé le ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qu'il met en ordre les
intestins, donne le repos à la mère, soulage l'enfant et rend
la santé. Les effets tiennent de la magie. Il est parfaitement
inoffensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il est ordonné
par un des plus anciens et des meilleurs médecins du sexe fémi-
nin aux Etats-Unis. Les instructions nécessaires pour faire
usage du sirop sont données aven chaque bouteille.

Une toux et un mal de gorge doivent être arrêtés. La négli-
gence est souvent la cause d'une maladie de poumons ou d'une
consomption incurables. LES TRocHitsQuts DE BROWN pour
les Bronchites ne causent aucun danger à l'estomac comme un
sirop et pectorales, mais agissent direct ment sur 1 I a les
malades ; soulageant l'irritation, guérissant l'Asthme, Bro.-
chites, Rhumes, Catarrhes et maux de Gorge, et les autres mala-
dies auxquelles sont sujets les orateurs publics et les chantres.
Depuis trente ans que ces TRtOCHîsQUEs sont en usage, ils n'ont
fait que gagner en popularité. Ce n'est rien de neuf, mais ils
ont eté expérimentés depuis bien longtemps et ils ont mérité
d'être rangés au nombre de ces rares remèdes qui procurent une
guérison certaine dans le siècle où nous vivons. Vendu rar
touit à 25 rupnt5 la }'tn1g

ATT ENTION.-- N l'occasion de la grande Exoosition Pr-o-
vinciale, la maison GRtAV EL & THIBAULT, 587, rue Ste-Cathe-
rne, vendra pendant tout le miois de septembre, à 25 par cînt
meilleur marché, toutes ses marchandises d'.té. Deplus, venant
de recevoir son importation d'autome consi-tant dans les luns
magnifiques Tweeds, le meilleur choix d'étoffe à manteau qu'il
soit possible de trouver. Le département des darnes est au
complet : Etoffes à robe, Flanelles, etc , etc., dans les meil-
leures [qualités et les plus belles nuances. Chapeaux dans les
derniers goût et confectionnés de la n-anière la plus élégante.

Belle occasion, temps de spéculation pour tons, venez donc
acheter à bon marché chez Gravel & Thibault, car cette éta-
blissement, qui n'est ouvert que depuis un an, petit cependant
se inettre au rang des bonnes maisons de commerce de la rue
Ste-Catherine.-- J. A. GRAvEL. A. TIIAULTr.

UNE LEGENDE DE LA BASTILLE MOSCOVITE

En dehors des cinq enfanti à peu près légitimes que
l'impératrice E istheth avait eus de Rizoumovsky, elle
en avait mis au monde quatre autres.

L'un de ces quatre autres enfants était la princesse
Tarakanof.

Ne souriez pas à ce nom bizrre: la pauvre princesse
a fini d'une si triste fin, que vous regretteriez votre sou-
rire.

Elle avait vingt ans, elle était belle, elle était libre,
elle jouissait d'une fortune assurée. Toute jeune, on
l'avait transportée de Saint-Pétersbourg à Flo'rence ; là,
elle avait grandi pauvre fleur, comme une plante géné-
reuse du Nord transportée sous le soleil béni des
Michel-Ange et des Raphaël.

Elle était la reine des fêtes de Florence, de Pise et
de Livourne.

Rien n'était reconnu ni officiel en elle, mais ce mys-
tere qui laissait entrevoir une naissance impériale, aug-
mentait encore le charme qui l'enveloppait comme un
de ces nuages dont s'environnaient les anciennes déesses
quand elles rie voulaient point complétement apparaître
aux mortels.

U) ux personnes la devinèrent cependant; l'une pour
l'ambition, l'autre pour la haine : Charles Radzivil et
Grégoire Orlof.

Charles Radzivil, palatin de Vilna, ennemi acharné
des Russes, rival des Czartorisky, nommé, en 1762,
gouverneur de la Lithuanie par Auguste III de Saxe,
s'était posé comme le concurrent de Poniatovsky au
trône de Pologne.

Mais son ambition allait plus loin.
Il se souvenait de l'ancienne grandeur de la Pologne,

quand elle donnait des rois à la Bohême et à la Hon-
grie, quand elle acquérait la moitié de la Prusse ecci-
dentale avec suzeraineté sur la Prusse orientale, la-
quelle joignait à cette suzerainete celle de la Cour-
lande, lorsqu'elle réunissait à elle la Livonie, enfin
lors-qu'elle prenait Moscou.

Moscou, pris en 1611, pouvait l'être encore en 1764
ou 1768 ; alors, R1dzivil mettait sur sa tête la cou-
ronne des Mononaques et des Jagellons.

C'était un grand projet, vous le voyez ; mais, comme
Charles Radzivil était un aussi grand politique qu'un
bon soldat, il avait encore rêvé autre chose : c'était de
se faire aimer de la princesse Tarakanof, de devenir
son époux, et, Moscou pris, de s'appuyer sur cette al-
liance avec la fille d'Elizabeth, dont on faisait pu-
bliquement reconnaître la naissance, pour faciliter l'é-
tablissement de son pouvoir sur la Russie.

La pauvre princesse ignorait tous ces projets d'ambi-
tion. Elle ne voyai: qu'un palatin illustre, encore
jeune, beau de visage, élégant de manières ; ellk ac-
cueillit ses hommages:-avec une sévérité excessive
elle n'ût pas été la fille de sa mère ;-et le bruit se ré-
pandit que Charles Radzivil, palatin de Vilna, allait
épouser la princesse Tarakanof, fille naturelle d'Elisa-
beth.

Ce bruit arriva bientôt à la cour de Russie.
Catherine en tressiillit, car elle devina les projets

du prince Charles Radzivil.
Elle avait beau renverser les obstacles, les obstacles

renaissaient sous ses pas.
Elle venait de laisser étrangler Pierre III, elle ve-

nait de laisser assassiner le jeune Ivan, et voilà qu'une
fatalité lui créait, en Italie, une prétendante à laquelle
elle n'avait jamais songé

Si c'eût été en Russie encore, à Ropscha ou à Shlus-
selbourg, là où elle pouvait étendre la main ; mais en
Italie, à Florence, dans les Etata du grand-duc!

Elle se confia à ses bons amis les Orlof.
Les Orlof n'étaient jamais embarrassés.
Catherine laisserait transpirer son projet de nommer

Stanmslas Piniatovsky roi de Pologne; ce projet attire-
rait à Varsovie Charles Radzivil, qui laisserait, pendant
ce temps, la belle princesse sans défense.

Quant à Orlof, voici ce qu'il ferait: il prendrait trois
vaisseaux et s'en irait en Italie. Le but ostensible de
son voyage serait d'acheter des tableaux, des statues,
des bijoux précieux et de ramener les artistes.

Le but caché se révélerait de lui-même et quand il
serait temp)s.

Orlof partit ; son vaisseau était lesté d'or.
La navigation fut heureuse ; il doubla sans accident

le cap Finistère ; il traversa le golfe de Gascogne, le
détroit de Gibraltar-, et vint jeter l'ancre dans le port
de Livourne.

Dieu regardait d'un autre côté.
C'était au mois de juillet ; tout ce qu'il y avait de

gentilshommes élégants et de femmes à la mode en
Toscane étaient venus respirer les brises de la Méditer-
ranée et prendre les bains de mer à Livourne.

L'art ivée de Grégoire Orlof, de l'homme qui avait
pris la part principale à la révolution de 1762, de l'a-
ment en titre de Catherine, éveilla, comme on peut le
penser, la curiosité. Il y avait bien sur le nom la
tache de sang de Ropscha ; mais c'était Alexis, et non
Orlof, qui avait eu avec Pierre II[ cette malheureuse
contestation d'ivrognes qui avait si mal tourné pour le

pauvre empereur ; puis un crime qui a si bien réussi
n'est presque plus un crime.

Quand Dieu a permis, pourquoi les hommes ne par-
donneraient-ils pas 4

Enfin, les peintres vous diront qu'un point rouge
fait admirablement dans le paysage.

Il y avait un point rouge dans le paysage de Grégoire
Orlof, et voilà tout.

Il fut donc reçu, chos é, caressé, fêté. Il était beau,
grand, jeune, vigoureux. Il tordait comme Poîthos, des
barres de fer ; roulait comme Auguste de Saxe, d s plats
d'argent ; semait l'or à pleines mains, co ie Bucking-
ham. Il eut le plus grand succès pa, mi les dames flo-
rentines.

Mais ce n'était point les -lames florentines que cour-
tisait Grégoire : c'était sa belle compatriote, la princesse
Tarakanof ; il n'avait de regards, d'attentions, de pré-
venances, de soins (lue pour elle.

Bientôt le bruit courut que le favori de l'impératrice
Catherine pourrait bien être infidèle à ses illustres
amours pour des amours presque iu-î-i illustres.

Celle qui pouvait, celle lui devait surtout le croire,
c'était la belle princesse Tarakanof. Orlot lui avait
demandé une entrevue, qu'elle avait accordée, et au lieu
de lui parler d'amour, il lui avait parlé politique.

Il avait révélé à la pauvre princesse des choses qu'elle
ignorait elle-même.

Il lui avait parlé de sa naissance, q i, tout illégitime
qu'elle était, pouvait, aux yeux es vrdis Ruses, avoir
plus de poids que le mariage de Catherine avec Pierre
III, mariage, d'ailleurs, si violemment rompu.

Qu'était Catherine, au bout du compte 1 Une prin-
cesse d'Anhalt-Zerbst, c'est-à-dire une Allemande qui
n'avait pas une goutte de sang Romanof dans les veines.

Il y avait b.ien le jeune Paul Ier ; mais l'on savait à
quoi s'en tenir ou plutôt, ce qui était pis, on ne savait
pas à quoi s'en tenir sur sa naissance.

Les probabilités étaient pour la paternité de Soltikof;
mais alors il était, comme elle, illégitime et adultérin.

Elisabeth, elle irême, n'était-elle pas illégitime et
adultérine 1

Le thut, dans ce cas, était de rencontrer une main
assez fie jour vous soulever jusqu'au trône.

Or, sous ce rapport, on connaissait la force de la main
de Grégoire O-lof. Dans cette main, la charmante prin-
cesse Tarakanof ne pèserait pas plus qu'une plume. Et
les yeux d'Orlof étaient si tendies en parlant politique,
que, évidemment, il parlait autant pour lui que pour la
princesse Tarakanof.

D'ailleurs, Orlof ne cachait pas son ambition. Il se
plaignait amèrement de l'impératrice Catherine. Il
l'avait assez bien servie pour avoir le droit de lui de-
mander une récompense publique.

Tout au moins pouvait-elle faire pour lui ce que l'im-
pératrice Elisabeth avait fait pour Razoumovsky. Au
bout du compte, un capitaine dans la garde valait bien
un chantre de cathédrale.

la pauvre princesse n'était pas ambitieuse, mais elle
était coquette. Orlof s'était trouvé avoir dans son
bagage ure couronne impériale. Comment cette cou-
ronne, qui aurait dû être dans le trésor de Moscou, se
trouvait elle dans les bagages de Grégoire Orlof ?

C'était un problème difficile à résoudre. Mais, du
moment qu'elle y était, peu importait la façon dont
elle y était venue.

En jouant, il l'essayait sur la tête de la princesse
Tarakanof, et la couronne lui allait comme si elle eût
été faite pour elle. La princesse se représentait ce
qu'elle serait avec le reste du costume impérial.

Elle avait bien parlé de ses er gagements avec le
prince Radzivil. Mais quelle éventualité, de ce côté 1

Il fallait d'abord qu'il fut élu roi de Pologne, en-
suite qu'il vainquit les Russes, ensuite que la victoire
fût assez complète pour lui ouvrir,1es portes de Moscou.

Il falhit, enfin, un triple miracle, et le temps où
Dieu faisait des miracles pour la Pologne était passé.

La princesse, qui, d'abord, avait écouté Orlof avec le
sourire du doute, commençait à l'écouter avec le silence
iêveur de l'espoir.

Puis, le tentateur qu'il était, il lui avait laissé cette
couronne impériale, brillante réalité pendant le jour,
rêve séduisant pendant la nuit.

Et tout cela se passait au milieu des bals, des fêtes,
du soleil, des enchantements du luxe, des merveilles
de la nature, des chefs-d'oeuvre de l'art.

Orlof était devenu le héros de toutes ces magnifi-
cences. Tous ces beaux yeux noirs italiens le regar-
daient, les uns avec curiosité, d'autres avec amour,
d'aurtresn avec désir.

Mais les seuls regards qui lui fussent précieux étaient
ceux de la belle princesse.

Bientôt, on apprit qu'Orlof, reconnaissant de la façon
dont il avait été reçu, allait donner ou plutôt rendre
une fête splendide, en échange de toutes celles qui lui
avaient été offertes.

Tout haut, on disait que cette fête était en l'honneur
des dames de Livourne et de Florence, tout bas, on
disait que la belle Russe en était la reine.

En effet, il se faisait de grands préparatifs à bord de
la frégate amirale.

La fête fut enfin annoncée officiellement. Orlof fit
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lls de ces buissoîus fleuris, pü es amîuant. .\n'i, peinsaint al(r, <u'u nie liurei n. ,
tappe'l":-tous la haie u vous nangie,: des mûpe, Vous pleurie:, et l'cho, brælait ce divin tèm

Et le ruisseau furtif plein de clairs diamants, Tiessait et confondlait, sonsI les feullup'ssurdln,
t f comme le bois Sombre était plein de murmures . Vos deux tremblan es quir ijui murowraicnt : j ,

liappiile·ou il'a'uroreetl cf I i eu.e -i lemrases,

Ei le iii'Ss t de vos t'ataiîes coi-ses,

It 'iciomme se ml-it au brui ile vos baiser t

L bruiqt <ue fait la bieie erra'îfe p'thIc des moric :

llappelez-ious ce r etî, ct fi' O i 'g ui-
Caressé par la brise u mmatin rafiii ,

i les petits oiseaux qui se penci•îient pon. rol

Ler image, dans l'eau charmante réfléclne !

Tit 0DOE DE tiAN\ILLE.

JOIES ET MISÉRES DES PETITS OISEAUX. - En Forêt. - (Dgisn de M. Giicomelli. - Gravure de M.
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avec tant de grâce ses invitations, qu'un refus ne se
présenta à l'esprit de personne.

On attendit impatiemment le jour fixé.
Ce jour-là, la frégate qui, à cause de son grand

tirant d'eau, était ancrée hors de la rade, était resplen-
dissante de flammes. On eût dit la galère magique de
Cléopâtre.

Tous les bateliers de Livourne, en habits de fête, at-
tendaient sur le port les invités dans des nacelles jon-
chées de fleurs.

A neuf heures, un coup de canon parti de la frégate
avait annoncé qu'elle attendait ses hôtes.

I es hôtes ne s'étaient pas fait attendre.
Une véritable flottille de gazes, de dentelles et de

diamants était partie au signal et couvrait la mer.
En tête, sur la chaloupe de la frégate, voguant avec

des voiles de pourpre, couchée sur des tapis de Perse,
était la belle princesse.

Orlof l'attendait à l'échelle de sa frégate.
La fête fut splendide ; elle dura jusqu'au jour.
La princesse en eut tous les honneurs.
Quand vint cette brise fraîche du matin qui fait fris-

sonner les fleurs dans les vers de Dante, les femmes,
fleurs vivantes, frissonnantes aussi, mirent leurs pelisses
de satin et, les unes après les autres, partirent.

La princesse Tarakanof resta la dernière. De quoi
lui parlait le beau régicide I D'amour ou d'ambition I

Le fait est que la pauvre créature, au lieu de partir
avec les autres, s'attarda, et, restée la dernière à bord,
sentit tout à coup que la lame et le vent imprimaient à
la frégate un mouvement inusité.

La frégate avait levé l'ancre et voguait sous toutes
ses voiles.

La pauvre gazelle était tombée dans le piège ; la
malheureuse princesse était prisonnière.

Alors, ce qui nous reste à raconter est terrible.
Sans transition aucune, le gentilhomme courtois,

l'amant attentif redevint le sombre et féroce exécuteur
des ordres de Catherine.

La princesse, teile qu'elle était vêtue, avec sa robe
de bal, ses fleurs, ses diamants, fut enfermée dans une
cabine de la frégate.

La frégate jeta l'ancre à Cronstadt, et Orlof vint
prendre à Saint-Pétersbourg les ordres de l'impératrice.

Le soir du même jour, une barque, fermée comme
une gondole, et qui servait à l'impératrice pour ses pro-
menades nocturnes sur la Néva, se détacha des flancs
de la fiégate amirale, remonta la Néva et s'arrêta vis à-
vis de la forteresse.

Une femme, couverte d'un long voile qui empêchait
qu'on ne vit ni ses traits, ni sa taille, ni rien d'elle, des-
cendit de la barque, et prit, conduite par un officier et
quatre soldats, le chemin de la forteresse.

L'officier remit un ordre au gouverneur.
Le gouverneur, sans dire un mot, fit signe à un

geôlier de venir, lui désigna du doigt un numéro ins-
crit sur la muraille, et marcha le premier.

-Suivez le gouverneur, dit le geôlier.
La femme obéit.
On traversa la cour, on ouvrit une poterne, on des-

cendit vingt degrés, on ouvrit la porte du No. 5, on
poussa la femme dans une espèce de sépulcre, et l'on
referma la porte derrière elle.

La fille d'Elisabeth, la belle princesse Tarakanof,
cette merveilleuse créature que l'on eût crue faite de
nacre, de carmin, de velours, de gaze et de satin, se
trouva à demi nue dans un humide et obscur cachot du
ravelin Saint-André.

Vous connaissez ces cachots ; nous les avons déjà
visités une fois.

Au-dessous du niveau de la Néva, l'eau du fleuve
roule incessamment avec un bruit sourd contre leurs
murailles. Ils sont éclairés par une meurtrière étroite
qui permet que le prisonnier voie le ciel, mais qui ne
permet pas que le ciel voie le prisonnier. Des larmes
incessantes roulent sur ces murailles, froides comme si
elles sortaient d'une paupière glacée, et forment une
boue liquide Fur le sol du cachot.

Un peu de paille était etendue sur cette boue et foi-
mait le lit de la princesse.

Elle qui avait vécu jusque-là dans un lit de duvet
et de mousse, elle eut un instant l'espoir qu'elle ne
vivrait pas un mois dans un pareil tombeau.

Elle y vécut douze ans I
Elle avait beau demand r, à genoux, les mains

jointes, dans ce doux langage italien, qui semble fant
pour la prière et l'amour, quel crime elle avait commis
pour être punie si cruellement ; ses geôliers ne lui
répondaient pas.

Elle cessa de parler ; elle ce'ssa de demander ; elle
cessa presque de se plaindre. Elle vécut de la vie de
ces reptiles qu'elle sentait quelquefois, la nuit, glisser
sur son visage humide et sur ses mains glacées.

Elle était devenue non-seulement inattentive, mais
encore insensible à tous les bruite.

Depuis quelques jours, elle entendait bien les eaux
de la Néva mugir avec une plus grande 'violence ; mais
il y avait douze ans qu'elle les entendait mugir plus ou
moins fort.

Puis elle entendit tirer le canon.
Elle leva la tête.

Il lui sembla que l'eau du fleuve, arrivée à la hauteur
de l menttriàre, s'éanchait dans son cachot.

Bientôt il n'y eut plus de doute, l'eau ruisselait par
la meurtrière. Au bout de deux heures, elle s'y en-
gouffra.

La Néva montait.
Elle comprit le danger, la pauvre femme. Si sombre

que fût son existene, la mort lui apparut plus sombre
encore... Elle n'avait que trente deux ans.

Elle eut bientôt de l'eau jusqu'aux genoux.
Elle appela ; elle cria. Elle souleva une pierre que,

la veille, elle xq'eût Ras pu remuer, et, avec cette pierre,
elle fi-appa contre là porte. On l'entendit, malgré le
bruit du canon, qui continuait de tonner.

Le geôlier vint ouvrir la porte.
-Que voules-vous 1 lui demanda-t-il.
-Je veux sortir ! je veux sortir ! cria la pauvre

femme. Ne voyez-vous pas qu'avant demain le cachot
sera plein d'eau 1 Mettez-moi où vous voudrez, mais, au
nom du ciel, laissez moi sortir !

-On ne sort d'ici qu'avec un ordre écrit de la main
de l'impératrice, répondit le geôlier.

Elle veut s'élancer dehors. Le geôlier la repoussa si
violemment, qu'elle tomba à la renverse dans cette eau
glacée.

Elle se releva et alla s'appuyer à la muraille, à l'en-
droit de son cachot où le sol était le plus élevé. Le
geôlier referma la porte.

Plus l'eau montait, plus elle entrait à flots abondants,
la prisonnière la sentait monter.

Le soir, elle en eut jusqu'à la ceinture.
On l'entendait j -ter d'horribles cris, puis, avec l'ac-

cent de la prière, crier en italien
-Dio 1 Dio ! Dio 1...
Ses cris continuèrent de plus en plu-; -léchirants, ses

lamentations se firent entendre de plu< -n plus sup-
pliantes pendant tout le reste de la j >uruéi et p wudmnt
presque toute la nuit.

Ces plaintes étaient effrayantes, s >rtant di l'e tu.
Enfin, vers quatre heures du matin, elles s'éteignirent.
L'eau avait complétement empli l'étage inférieur du

ravelin Saint-André.
Quand l'inondation cessa, quand l'eau se fut retirée,

on pénétra dans le cachot de la princesse, et l'on y
trouva son cadavre.

Une fois morte, elle n'avait plus besoin, pour sortir,
d'un ordre de l'impératrice.

On creusa une fosse sur les remparts, et on l'enterra
nuitamment.

Encore aujourd'hui, on montre-de l'oeil, du doigt,
d'un signe-un tertre sans pierre, sans inwiripti >n, et
sur lequel s'asseoient le. soldats de la g traison pour
causer ou jouer aux cartes.

VER A TABAC

M. F'ucher, de Saint-Jacques, a trouvé dans sa plan-
tation de tabac, cet insecte que l'on nomme ver d tabac,
et qui fait de si grands ravages dans les Etats-Unis.
C'est un énorme ver de cinq à six pouces de long. La
larve et couleur vert tendre, avec de petites raies blan-
chàtres et une corne en aigrette à l'extrémité du dos.
C'est un insecte des plus voraces pendant son dévelop-
pement, dans le genre de la chrysomèle (mouche à
patate), et il est important de le détruire aussitôt qu'on
le découvre.

Quoique d'une apparence repoussante, il est tout à
fait inoffensif et peut être enlevé avec les doigts. Quand
le ver est devenu chrysalide parfaite il ressemble beau
coup à l'oiseau-mouche, et le soir, on le voit voltiger de
fleur en fleur. Il est important de détruire cet insecte
avec la plus grande diligence. Car il est excessivement
dommageable dans les plantations de tabac.

-L s relations du Canada, dit le Moniteur du Com-
merce, avec les pays étrangers, vont b'augmentant chaque
année. C'est ainsi que plusieurs chargements de grain-,
pour la première fois dans l'histoire commerciale du
Canada, ont été dirigés du port de Montréal dans la
B ttique. Une barque chargée de blé est partie au
commencement de la semnaite dernière pour Dalami , un
port de la Suède, et un steamer qui achève son charge-
n e st prendra également la deetination d'un port de la
Baltique.

.L'influence de ces relations est beaucoup plus pro-
fonde-qu'on ne le suppose ; elle ne se borne pas à des
relations passagères, mais elles amènent l'attention sur
le pays expéditeur, et les paysans Sué'ois ou Norvé-
giens qui émigrea.iaisément aux Etats Unis prendront
la direction du Nord-Ouest avec la même ardeur. Nous
sommes heureux d'ajouter que ces expéditions sont dues
à l'énergiq-ue activité de M. Auguste Girard, que nos
cultivateurs connaissent depuis tant (l'années.

-Mesdames, vous pouvez vous faire une belle complexion,
des joues roses, et les yeux étincelants avec tous les cosmé-
tiques de France, et tontes les eaux de beauté de l'univers,
mais si vous avez perdu la santé, rien ne vous la rendra, rien ne
vous-donnera la force, la santé et la beauté d'autrefoi- comme
les Amers de Houblon. Un essai le prouverait certainement.-
Te14egraph.
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REMARQUEZ BIEN QUE

Quand la maison Dupuis Fières dit qu'elle vend ses mar-
chandises à meilleur marché que partout ailleurs, elle entend
dire que c'est régulièrement durant toute l'année.

Mais elle vient de décider de faire une déduction extraordi-
naire pour le temps de l'Exposition, sur toutes ses marchan-
dises, afin de diminuer son stock qui est énorme.

Elle invite ses pratiques et le public en général à lui faire
une visite.

Quiconque y fera une emplète sauvera au moins un tiers
de son argent.

Ainsi pour vos marchandises sèches allez chez
DUPUIS FRÈRES,

605, RUE SAINTE-CATHERINE,

sANS VALEUR.-Pas si vite, mon ami ; si vous pouviez voir les
hommes, femmes et enfants qui sont sortis du lit pleins de
santé et (le vigueur, grâce à l'emploi des Amers de Iloublon,
vous diriez: " Renèle glorieux et inappréciabl"."-Philadel.
phia Press.

LEM ÉCHEcs

MONTR.AL, 22 septembre 1881.
Adressez les communications concernnt ce 4épartement à

O. TREMPE, 698, rue Saint-Bonaventure, Montréal.

SOLUTIONS JUSTES.

Problème No. 284.-MM. V. Gagnon, J. Brunette, F. Côté,
Québec ; Un amateur, E. Legault, Ottawa ; M. Lalandry, New.
York ; A. C., St-Jean; H. Lafrenière, T Gagnier, A. Buisson,
M. Toupin, Montréal ; N. P., Sorel ; Echec, St-Jérôme.

NOUVELLES.
-L'Allemagne compte quatre-ving t-dix-huit cercles d'échecs

avec un total de 2,329 membres.
-La Stratégie publie un article nécrologique, dans lequel

elle annonce le décès de M. S. R. Neumann. M. Neumann
était un fort joueur, et un auteur sur les échecs.

-Le Detroit Free Press annonce son sixième concours inter-
national de problèmes pour lequel il offre $10 pour le meilleur
4 coups ; $3 pour le meilleur 3 coups et $6 pour le meilleur 2
coups. Les conditions de ce concours sont : Les problèmes
doivent être inédits et porter chacun une devise, accompagnée
de la solution ; les compositeurs peuvent envoyer autant de
problèmes qu'ils veulent ; seront acceptes tous les envoie inde
la poste avant le 31 décembre 18S1 et adressés à M. T.-P. Bluf,
chess editor, Free Press, Detroit, Mich.

Le succès que notre estimé confière a obtenu dans ses con-
cours précédents nous autorise à engager nos co'npatriotes à
prendre part à cette lutte.

-A propos du match Blackburne-Zukertort, la Stratégio,
dit :

" Nous saluons M. Zukeitort, Vice-Président de la Répu-
" blique universelle des Echecs, et devant les progrès énormes
"qu'il a faits, nous formons des vœux pour qu'il demande a

Président actuel, M. Steinitz, la revanche du match qu'il a
"perdu en 1872."

En 1872, M. Steinitz a gagné sept parties contre une à
M. Zukertort. Le résultat de son dernier match avec Black-
burne a chaagé sa position, et donne des raisons assez fortes
pour forcer M. Steinitz à descendre de nouveau dans l'arène.
M. Steinitz aurait déclaré être prêt à se mesurer de nouvemn
avec le Dr Zukertort. Cette lutte est désirée par tout le monde
des échecs.

Dejà en 1878, Zukertort avait battu Blackburne, ainsi que
M. Roenthal, le meilleur joueur d'échecs de France ; aussi
est-il aujourd'hui reconnu comme le roi des adeptes du noble
jeu de Palamède. Il n'y a donc que M. Steinitz, le vainqueur
du tournoi de Vienne en 1873, qui pourrait lui disputer la pri-
mauté. En attendant, le triomphe du docteur allemand doit
faire tressaillir les ombres de Philidor et de La Bourdonnaie.

PROBLEME No. 286.
Composé par M. S. LoYD, États-Unis.

NoIRs.-4 pièces.

1.Nies.-3 pièces.
Les blancs jouent et font mat en 2 coups.

SOLU rONS.--No. 284.
Blancs.
1 D 4e CR
2 Mat selon les coup des Noirs.

No. 285.

Si

1 D 3e Fl)
2 D 3e R
3 R 5e R
4 D 3e TR, mat.

2 R 5eC
3 R 5e F
4 D Se R, échec et mat.

Noirs.
1 Ad libitum.

1 R5e CR
2 R5eT
3 R 4e T

: 1 R 5eR
2 R 4e D
3 R 3e F
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M INISTERE DIE L'l NTRIE'URI.
OTTAWA, 25 mai 1881.

VU que les circonstances ont fait voir la nécessité d'apporter certains changements au système
suivi par le gouvernement dans l'administration des terres fédérales-avis public est donné par
le présent:

I. Les règlements du 14 octobre 1879 ont été rescindés par arrêté de Son Excellence le Gouver-
neur-Général en Conseil, le 20e jour de mai courant, et remîplacés par les règlerents suivalnts,
concernant la vente de terres propre à la cu ture.

2. Les sections portant (les numéros pairs situées dans la zone du chemin de fer Canadien (lu
Pacifique, c'est (lire dans un rayon de 24 milles de chaque côté (le la ligne lu 'itt chemii de fer,
A l'exception ýle celles qui pourraient être réservées comme lots A bois pour ,<i olons sur des
terres de prairie, dans la dite zone, ou dont le Gouverneur en Conseil p urr .spé iliment dis-
poser- seront affectées exclusivement aux établissements (homesteads) et a rx pré mptions. Les
sections portant ds numAros impairs, en dedans de la dite zone. sont (les terres d ,irliinin de fer
Canadien du Pacifique, et ne peuvent être acquises que de la Compagnie.

3. Les terres affecles aux préemptions en dedans de la dite zone, de 21 rnillesde chaque côté du
chemefn de fer Canadien du Pacifique, inscrites jusqu'au 31e jour de décembre prochain inclusive-
ment, seront vendues aux taux de $2.50 par acre; quatre dixièmes du prix d'achat, portant intérêt
au taux de six pour cent par année, seront payés à l'expiration de trois ans à compter de la date
de linscription ; 1l somme restante sera payée en six versements égaux annuels A compter de la
dite date, avec intérêt au taux susdit sur telle partie du prix d'achat qui restera impayée de temps
en temps, payable avec chaque versement.

4. A compter du 31e jour de décembre prochain, le prix restera le même, c'est A-dire $2.50 l'acre,
pour les préemptions dans la dite zone, ou dans la zone correspondante de tout embranchement
du dit chemin de fer, mais ce prix sera payé ed une seule somme à l'expiration de trois ans, ou
plus tôt, selon que le réclamant aura acquis un titre à son quart de section d'établissement.

5. Les terres fédérales, appartenant au gouvernement, dans un rayon de 24 milles de toute ligne
projetée de chemin de fer reconnue par le ministre des chemins (le fer, et dont il aura donné avis
daLs la Gazette Officielle, comme étant une ligne projetée de chemin de fer, seront vendues aux
prix et conditi ms ci-dessous:-Les terres dites de préemption seront vendues au même prix et
aux mêmes conditions que ceux spécifiés dans le présent paragraphe, et les sections impaires seront
vendues A $2.50 l'acre, comptant.

6. Dans tous les townships ouverts A la colonisation dans le Manitoba ou les territoires du Nord-
ouest, en dehors de la dite zone du chemin de fer Canadien du Pacifique, les sections paires, à
l'exception des cas prévus dans la clause 2 de ces règlements, seront réservées exclusivement pour
les établissements [bomesteads] et les préemptions, et les sections impaires a la vente comme
terres publiques.

7. Les terres désignées comme terres publiques seront vendues à un prix uniforme de $2 l'acre
au comptant, excepté dans certains cas spéciaux où le ministre de l'intérieur, en vertu des dispo-
sitions de la section 4 de l'acte modifiant l'Acte des terres fédérales passé a la dernière session du
parlement, pourra retirer de la vente et de la colonisation ordinaires certaines terres propres à la
culture, lorsqu'il le jugera à propos, et les offrir en vente à l'enchère publique au plus haut enché-
risseur, et dans ce dernier cas la mise à prix de ces terres sera de $2 l'acre.

8. Les terres de préemptionen dehors de la zone du chemin de fer Cainadien du P citique seront
vend*tp aux prix uniformes de $2 l'acre, payable en une seule somme à l'expiration de trois ans
à compter de l'inscription, ou pins tôt, selon que le réclamant aura acquis un titre à son quart de
cette section d'établissement [homesteadj.

9. Les dispositions de la clause 7 ne s'appliqueront pas aux terres situées dans la province du
Manitoba on dans les territoires du Nord-Ouest, au nord le la zone, renfermant es terres du
chemin de fer du Pacifique, où une personne étant réellement étable sur ntre section impaire
aura le privilége d'acheter une étendue de 320 acres de telle section, mais pas plus, au prix de
$125 l'acre, au comptant; mais il lui faudra avoir résidé réellement pendant trois ans sur cette
terre avant d'obtenir des lettres patentes.

10. Les prix et conditions de paiement des sections impaires et des préemptions, ci-des-us énon-
cés, ne s'appliqueront pas aux personnes qui se seront établies dans aucune des zones décrites
dans les dits règlements du 14 octobre 1879-rescindés par les présentes- mais qui n'ont pas
obtenu d'inscriptions pour leurs terres, et qui pourront établir leur droit d'acheter ces sections im-
paires ou préemptions, selon le cas, au prix et aux conditions fixés respectivement par les dits
réglements.

Bois pour les colons.
11. Dans les townships de prairie le système de lots A bois sera continué, savoir, les colons

n'ayant pas de bois sur leurs terres auront permission d'acheter les lots à bois d'une étendue n'ex-
cédant pas 20 acres chacun, A un taux uniforme de $5 l'acre, payable au comptant.

12. Les dispositions du paragraphe immédiatement précédent s'appliqueront aussi aux colons
les sections de prairie achetées de la compagnie du chemin de fer Canadien du Pacifique dans les
cas où les seules terres A bois disponibles auraient été réparties sur des sections paires. pourvu
que la compagnie du chemin de fer consente à agir dans le même sents lorsque le seul bois dans
la localite se trouvera sur ses terres.

13. En vue de favoriser la colonisation, en réduisant le prix des matériaux de construction, le
gouvernement se réserve le droit d'accorder des licences de temps en temps, en vertu des dispo-
sitions de l'Acte des terresfédérales. pour couper du bois marchand sur toutes ses terre situées
dans des townships arpentés; et toute occupation ou vente de terres dans les limites de ces Il-
cences, seront alors sujettes à leur opération.

Ventes de terres à des particuliers ou à des corporations pour des fins de colonisation.
14. Chaque fois qu'une compagnie ou un particulier demande des terres pour les coloniser, et

est disposé à dépenser des capitaux pour construire des moyens de communication entre ces
terres et des endroits déjA colonisés, et que le gouvernement est convaincu que cette compagnie
ou cet Individu est de bonne foi et a les moyens de mener cette entreprise A bonne fin, les sec-
tions impaires'des terres en dehors de la zone du chemiu de fer Canadien du Pacifique, ou de la
zone d'aucune de ses lignes d'embranchement, pourront être vendues à cette compagnie ou à ce
particulier, pour moitié prix, soit $1 l'acre, comptant. Si les terres demandées se trouvaient
sit nées dans la zone du chemin de fer Canadien du Pacifique, le même principe s'appliquera
quant à une moitié de chaque section paire, c'est-à-dire une moitié de chaque section paire
pourra être vendue à lacompagnie ou au particulier au prix de $1.25 l'acre, payable coinptant. La
compagnie ou le particulier sera de plus protégé jusqu'au montant de $50, portant intérêt au
taux de six pour cent jusqu'à parfait paiement, dans le cas d'avances faites pour placer des fa-
milles sur des établissements, en vertu des dispositions de la section 10 des amendements à l'Acte
des terres fédérales précités.

15. Toute telle transaction se fera aux conditions suivantes:
[al Pour les terres situées en dehors de la zone du chemin de fer Canadien du Pacifique, la com-

pagule ou le particulier, selon le cas, devra, dans les trois ans qui suivront la date de l'arrange-
ment avec le gouvernement, placer deux colons sur chacune des sections impaires et aussi deux
colons sur des établissements [homesteadsj sur chacune des sections paires comprises dans le pro-
jet de colonisation.

[b] Si les terres demandées se trouvent situées en dedans de la zone du chemin de fvr Cana-
dien du Pacifique, la compagnie ou le particulier devra, dans les trois ans après la date de l'arran-
gement avec le gouvi rnement, placer deux colons sur la moitié (le chaque section paire achetée
en vertu des dispositions du paragraphe 14 ci-dessus, et aussi un colon sur chacun des deux quarts
de section restant disponibles pour des établissements dans cette section.

[c] Si les auteurs du projet font défaut de placer le nombre prescrit de colons, dans le délai fixé,
le Gouverneur en Conseil pourra réaliser la vente et le privilège de colonisation, et reprendre
possession des terres non colonisées, ou exiger le plein prix de $2 l'acre, ou $2.50 l'acre, selon le
cas, pour ces terres, comme il sera jugé A propos.

Terres à p4turages.
16. Le système énoncé plus bas s'appliquera aux demandes de terres pour les fins de pAturage,

et avant de faire droit à aucune demande, la ministre de l'intérieur s'assurera que le requérant
est de bonne foi et a les moyens de mener A bonne fin l'entreprise qui est l'objet dle la demande.

17. Le ministre de l'intérieur pourra de temps en temps, suivant qu'il le trouvera convenable,
offrir A bail tels townships propres A des fins de pAturage, A une mise A prix qu'il fixera et les
vendre au plus haut enchérisseur-îa prime pour ces baux sera payée comptant iors tie la vente.

18. Ces baux seront pour un lerme de 20 ans, et atussi en conformite des dispositions de la sec-
tion huit de l'amendement précité de l'Aote des terres fédérales, passé A la dernière session.

19. L'étendue com prise dans un bail sera toujours proportionnée A la quantité d'aniim.iux qui y
seront gardés, A raison de 10 acres de terre pour chaque animal; ai, t.outefoIs, le loca taire négli-
geait dans les trois ans A compter de la date du bail, de mett re le nombre voulu d'animaux sur la
terre, ou si, sub»équemaament, il faisait défaut de gai d1er un nombre d'animaux proportionné A l'é-
tendue des terres affermées, le Gouverneur en Conseil pourra arésilier ce bail, ou en diminuer pro-
pot tionnellement l'étendue.

20. En mettant le nombre d'animaux dans les limites des terres affermées, le locataire acquiert
le privilège d'acheter et de recevoir des lettres patentes pour une quantité de terre comprise dans
ce bail, pour y construire les'bAtiments nécessaires, n'excé.:tnt pas cinq pour cent de l'étendue des
terres affermées, laquelle ne devra, en aucun cas, excéder 100,000 acres.

21. La rente payable pour une terre afTermée sera toujours au taux de $10 pour chaque mille
acres qu'elle renfermera, et le prix de la terre qui pourra <tre acruetée pour la station A bestiaux
anentionnée dans le paragraphe immédiatement précédent, sera de *1.25 l'acre, payable comptant.

Paimenta des T'err es.
22. Les lois pour des terres publiques ainsi que pour des préemptionspourrornt se faire soit en an.

gent, soit ent scrip, soit en certißicats de primes militaires on de police, au choix de l'acheteur.
23. Les dispositions ci-dessus ne s'appliqueront pas aux terres qui ont quelque valeur comme

ernplacemient de ville, ni aux terrains houillers ou autres terrains miniers, ni aux carrières de
marbre ou de pIerre, ni aux terres sur lesquelles se trouveront des pouvoirs d'eau ; elles n'af'ec-
teront pas, non plus, les sections Il et 20 dans chaque township, qui sont des terres d'écoles pu-
bliques, ni les sections 8 et 28, qui sont des terres de la compagnie de la baie d'Hudson.

J. S. DENINIS, Député du Min, de l'Inat. ,LLNDsAY RCI*UILL, arpenteur-général.

LEs PILULES GOLVIN
Er T IEUR7 IlMEIT.4rIO1%it CELA j_ 01 On cherche à amener une confusion par une imitation grossière desG Pilules Golvin. - Toute bolte de Pilules qui ne serait pas conforme

au modèle ci-contre devra etre consideree comme une contrefaçon. De plus,
ES chaque pilule porte imprimé le nom Golvin. - Les Pilules de

Golvin sont un puissant depuratif du sang. Elles sont efficaces.dans
iTs u toutes les maladies; elles guerissent les Constpatios les plus opinitres,

les Rhumatismes, la i'outte, les Maladies de la peau, et particulière-
ment toutes les affections enumérees dans le Nouveau GUDE :DE
ZIA SBAJT*I, Eu purifiant le sang, elles sont un préservatit des nom-
breuses maladies et les moindres malaises qu'amène le renouveau. - Se

vendent dans toutes les Pharmacies. - Exiger avec chaque boite le Nouveau Guide de la
@"». - Toute communication relative à la Méthode dépurative, doit être adressée à
J. 0O .VflE, 50, rue Ollivier-de-Serres, Paris. - A Montréal, LAVIOLETTE & NELSON.

Minkstère des Travaux Puiblics

ENCAN

AVIS public est donné que suivant instructions reçues
de l'honorable Ministre des Travaux Publics, il sera of
fert en vente par encan public - Messieurs Shaw' &
c rowdey, encanteurs-dans la cité de Montreal, MER-
CREDI, le 19 OCTOBRE prochain, à dix heures de
la matinée, cette propriété située à l'encoignure de la rue
St-Gabriel et de la rue des Fortifications, dans la dité cité
de Montréal, connue sous le nom de " propriété du Mu-
sée Géologique ;' sur laquelle sont érigées une maison en
pierre où se trouvait le Musée Géologique, une:maison en
brique, ''"demeure du gardien " et diverses dépendances
en arrière ; cette propriété étant désignée au Plan de Ca-
dastre de la cité de Montréal, et Livre de renvoi y relatif.
sous le No. 142. Quartier du Centre. mesurant 61 pieds
sur la rue St-Gabriel, et 133 pieds sur la ruelle des Fortifi-
cations, plus ou moins supposée avoir une superficie de
8o2 pieds mesure anglaise.

La propriété se trouve à proximité du Palais de Justice
et de l'Hôtel-de-Ville.

Le tout sera vendu en un seul lot.
Titre parfait.
Conditions : -o par cent en passant le contrat, et la ba-

lance en deux paiements annuels égaux avec intérêt à 6
par cent.

On pourra visiter la propriété en s'adressant aux en-
canteurs.

La vente se fera sur le terrain.
Par ordre, F. H. ENNIq,

Secrétaire.
Ministère des Travaux Publies,

Ottawa, 14 Sept. 1881.

Avis aux Entrepreneurs

On recevra à ce Bureau, jusqu'à JEU DI, le 29me jour
de Septembre courant, inclusivemet des soumissions
càcheiiq,-adressées au soussigné et portant la suscrip-
tion :" Soumission pour Bureau de Poste, etc., à Sher-
brooke. P. Q.," pour l'érection d'un Bureau de Poste,
etc., à Sherbrooke, Province de Québec.

On pourra voir les plans et le devis air Ministère des
Travaux Publics, Ottawa, ainsi qu'au Bureau de la
Douane, à Sherbrooke, et à celui de F. X. Berlinguette,
écr.. architecte. Québec, à commencer de LUNDI, le 12
Se tembre courant.

Ses soumissions devront être faites sur les formules
imprimées, fournies par le Ministère.

On devra envoyer avec la soumission un chèque de
Banque, acceté, fait payable à l'ordre de l'honorable
Ministre des 'Travaux ublics. pour une somme égale à
cinq pour cent du montant de la soumission. Ce ëque
demeurera confisqué si le soumissionnaire refuse de signer
le contrat sur demande de ce faire, ou s'il ge le rempli
pas intégralement. Si la soumission n'est pas acceptée,t
e ch ie sera remis au soumissionnaire.

Le Ministère ne s'engage à accepter ni la plus basse, ni
aucune des soumissions.

Par ordre,

Ministère des Travaux Pubhas,
- #ttwn. '1 ppr't. îeSI. - ç

F. H. ENNIS,
Secrétaire.

RIDEAUX
L'article le plus utile dans un nIénage et le

Sechoir de Gilray
pour les RIDEAUX ; ne manquez pas le viir
le voir. Eu vente en gros et en détail par

L. A. SURVEYER,
(Propriétaire de la Patente pur les provinces

de Quebec et Maritimes.)

188, RUE NOTRE-DAME.
\<, ntr6s0.

CARTES DE VISITES avM tEnloc
caractères nouveaux, nonveanix 5-enres, par des
artistes: Bouquets, Oiseaux, Chronos, Paysages,

etc., tous différents. Lvre d'éohantilluns eoromplets pour
agents, 25o. Grande variété de Cartes 'd'Annonce. Di-
munition p'ur le 'omnerce et les impri neurs. 100
IcAa.uonsde Cartes d'Annonce do, Fatauiie, 50c.

Adresse : STEVEN' & BROs., boîte 22. Northtori Ct.,

LA COMPAGNIEý

LITHOGRAPHIQUE - BURLAND
(LIMITEE)

CA Pl TA L .. $200,000

IMPRIMEURS,
GRAVEURS,

EDITEURS,
ouIareaya uou a. ETC. ETc.etb istsmweak- nman of let-

enedbthe stasinuof terstonover
ur uties avoid night wor to res-

ts and use to breinnerveandl
use Hop g. a, , ,

Iyouaeyoun nd suffeingfrom any in-
discretion or dssipa tion ; if you are mar-
noed or single. old or yong, uufferiu trom MO N T lE A L
poorhealth or lanUigh ng on a bed 0sick-n‡s, rely on op itters.

Whoever y ou Thousandu die an-
whenever you nuaUyufr om som.
that yo0u r system form oIbl ou ysei ornu dne Cette compagnie, possédant un capital pius éleve qu'au
needs eleansing, ton- disease t mim cime autre Compagnie LithographiquedCi nida,-e

e o timulating. been pre ented trouve par sa positionsfinancire et le materielcoasidé
tintoxicang, by a time luse of rahe qu'elle possède, capable d'entreprende l'exécutioitake H p opultters de toutes espaces d'ouvragesodais les diverses branche-

d'industrie qu'elle exploite.

pqmi, kitwyUn personnel considérable d'artistes luii permiet die ga-
or r ood c b O . r antir la qualité de ses îuuvrages.

plaint, dsi as anabsolute
ot the stoach, and irresista- Elle Possède eitoutre
bowets, biod ble ure for
lfveror nerves drunke n es,pesses à valeur.
You willbe use opium, machine patetéc à verir les étiuettes.
cureditusne tobacco,or
Hop rnarotice. machineelectrique à vapeur.

if you aed machines à photographie.
w eak.and Biste ndfor 2 machines à gravure photographiue.iited,oular. 2 machines à enveloppe.it la yPAussi-Machines 

à<mayerforer, à couper, à marquer,
sa11ved o hun- FA, L we presse à relief pour enveloppes et tètes de lettres, pressesaved hun-o yt . hydraulique etc , etc.
de'l'oites commandes poir la Gravure,la Lithographie

la 'typogr aphie, ' Electrotypie, etc., exécutées avec soins
et à des prix modérés.LA P U ~E LLEX N DE diteurs du CANAnrAN 11LLUSTRATEtu Niws, dii SLItuiLA tPOUDRE ALLEMANDE e'AI7ENr UFFcrERD, et auss

SURNOMMC e p iopr meursadeL' OINséN PunLpt aleE.
Toutes commandes par Poste promptement exécutées,

G. B. BURLAND,

Gérant.

NE FAl ' JAMAIS L'cîPINtoN PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5
et 7, rue Bleury, Montréal, Canada, ponur les
propriétaires, par la COMPAGNIE DE LIT'UOORA-

Vendue chez tous Xes Epi- PRI BL'RLAND (LIMITÉ,E.)
oiers resneotabies. i
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